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LE 

TRAITÉ NUL, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

uÈtiE d'àeibttbs, 

Paa MARSOLLIER. 



MDSIQUE DE OAYEAUXt 

Représentée, pooi la première fois , an théâtre de l'Opéra- 
Comique de la rue Feydean, le 23 juin 1797. 



Op.-Com. en prose. 6. 



PERSONNAGES 



SIMONIN» riche fermier des cnyirons. 
MATHURINË, riche habitante du village. 
DULIS9 neveu de Simoaiu; et amoureux de 

PauUnè. 
PAULINE, fille de madame Mathurine. 
JEANNETTE , Meule db Mathurine et de 

Pauline. 
GROSPIERRE^ garçon de ferme, et arnou^ 

reuz de Jeannette. 
vjn kVEVGLE, joueur de violon. 



La scèoe se passe dans uo village aux environs de Paris. 



T LE , , 

. ' » I . ; . • •'-••••»•'{ ;. • ' 1 ■ 

. ■! •. ■ , '. I ■<-> 1- . . .. .; t ; , 

TRAITE NUL, 






COMÉDIE. . 



Le théâtre représente le dehors d'ua "village fM roaison de 
Matharine sur la gaache*, ave^ tiDejfienétre^àif droite un 
grand arbre , le village «a.fond. . ., 

• ! ! r ;i ' '\< 

SCÈNE PREMÏÎÎRÊ: 

MATH URI N Ë ,: s^ùle, filant V^ti^'porW. 

. ■■ •■ ; !',f:T : t 
...'".• , : • ■■! . m" ; 

IMoNSiEUR Simonity^tSQ tichefermîerqù'est éta- 
bli à quelques lieues d'ici 9 aime PauUoe et veut 
répouser. Il n'y apaé ft balancer.... C'est un 
enfant charmant ^ qde Paufinel Gé'^n'est pas 
parce qu'elle est ma fille);; ta^i^ de^puls qu'aile^ 
est revenue dte Paris i^cèla lui domveiin main-* 
tien!... une toùmiiref lifle loqirèftcfe'!.;: Oh ! 
les filles apprennent de bien bcfltes tîhd^s à 
Paris! Aussi, dès quefi^ jetiiie^ 'gens l'ont 
vue 4^ reUMiTj ç.'étai^àj^^ji jt^j feraij^l^.cour : 



4 LE TRAITÉ NUL. 

des éloges ! des rubans ! des chansons ! Maïs 
j'étais là, j'étais ici, j'étais partout. 

' :"*(ÉIle8elèw ) 

G0VP4;:ETà.. 

Ab ! qa' c'est dq oî^ér difficile 
lyélever des^&lWddè-qaÎDze aos! 
Poar'écârtéis tôsis les amans , 
Cloznin'*iiè<a mer' doit être agile ! 
\ t^^ptres parens! 
^ ^aîit si peo de tems !... 
Mon Dieu ! mon Dieu ! 
Il en faut si peu ! 
En "vain diaops-ooiis par pradence 
Qa' les amocfavux sont pis qn' dés loops ; 
Si l'amour parle en même tems qa' nous , 
L'amour est cru de préférence. 

Quand une fille est en ménage , 
Un' mèr^ ne doit plus s'en mêler ; 
Cest an mari d' la surveiller, 
Si d'elle ilconçoit quelque ombrage. 

Epoux prudens j . 
Faut si peu de tems 1 

Mon Dieu ! mon Diea! 

Il en £iut si peu ! , 

l^aii'-vons aimer, v'ià tqut' la actence ; 
Car , malgré -vos port', -fos vetroux , 
Si l'amour finppe en môme tems qu' vous , 
On le recevra de préférence. 

Au reste, je n'aurai plus d'inquiétude; ce 



SCÈNE II. 5 

sera Taffaire de Sim... Mais u'est-ce pas lui ? 
Non, c'est Jeannette 9 ma filleule 9 et Gros - 
pierre 9 notre garçon de ferme. Ils sont malins 
tous deux , mais je le sis autant qu'eux ; ils 
épient 9 ils écoutent; ils Youdraient bien sa- 
voir à qui je marie Pauline 9 pour le dire.... 
à elle d'abord 9 et à tout le yillage après. Oui- 
âà 9 et ça n'aurait qu'à manquer. ... Les Yoici ; 
tâchons de nous eu défaire. 

( Elle se remet à filer. ) 

SCÈNE II. 

MATHURINE^ JEANNETTE, GROS- 
PIERRE. 

GE0SP1EEEE9 à Jeannette bas. 

Pable-li. 

jeannette. 

Ma fine 9 je n'ose pas; parle-li toi-m(îme... 
Ne va pas la fâcher pourtant; elle ne nntjs 
marierait plus. 

GROSPIEREB, bas. 

N'aie pas peur. ( Haut. ) Eh bien ? nol' 
bourgeoise, v'iù donc le jour où nous sau- 
rons c^ilù que vous destinais ù mademoiselle 
Pauline? 

1. 
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JEANNETTE. 

Vous allais nous le dire , pas vrai , ma 
marraine? 

MATHUEINE9 •oariam. 

Eh! peut-être ben... {^Sérieusement.) peut- 
être ben que non. 

GROSPIE&EE5 étonné. 

Ha ! ha l pourquoi ça donc ? 

JEANNETTE. 

Il faut pourtant que je le sachions 9 puis^ 
que c'est aujourd'hui que tout le monde.... 

MATHVRINE. 

Oh ! ça 9 c'est juste ! et dès que tout le 
monde le saura.... 

GROSPIBRRE9 ^ant. 

Dès que tout le monde !... Ben ohligé de 
TOlreconfiancey madame Mathurine. {A Jean» 
nette. ) C'est flatteur taut-à-fait ; qu'en dis- 
tu 9 Jeannette ? 

JEANNETTE 9 avec ircmie. 

Moi 9 j'en sb touchée 9 que je ne pouvons 
pas tk^ouver d'expression.... Faut pas le dire 
à parsonne , au n>oins 9 Grospierre. 

GROSPIBRRE. 

Oh ! non , diable ! quand on m'a confié ua 
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secret 5 je me fer^S:p]jutôt..,.. Vous ayez bien 
fait pourtant de nous gonter tout franchement 
ce qui en est, not^iiiàSl^e^së'y parce que nous 
aurions pu jaser., ^ san^ savoir... dire, par 
exemple 9 que tous étiez femme ù prendre 
pour Pauline le plus yîeux, le plus maussade 
du canton, pourvu qu'il fût le plus riche ; un 
M. Simonin , par exemple ; j'aurions pu dire 
tout ça... mais à présent si je jasions, ce sé- 
rail bien malice à nous , puisque vous ayez 
bien voulu nous confier vos intentions , que 
je vous avons promis de n*eri parler à per- 
sonne, et que je vons tout de ce pas vous te- 
nir notre parole. (Revenant. ) Ça fait aussi 
que 5. quand vous aurez comine pa queuque 
secrets d'importance ^ vous n'raanquerez pas 
de nous les communiquer... Ça entretient 
l'amiquié; pas vrai, madame Mathurine P 

Sans doute. . . 

6KOSPIERRE, reVeuant. 

£t l'estime?... 

KUTHURINB^ . 

Je le crois. 

« 

«ROAFIERRE, revetum. , 

Et la reconnaissance ? 

MATHURINB^ impatientée. 

En voilà assez. 
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GHOSPIBBBE. 

Adieu 9: madame Hathurine. 

JEANHETTE. 

Adieu 5 ma marraine. 

( Ils sortent en riant. ) 

SCÈNE III. 

MATHURINE. 

Adieu, adieu^... Ha, ha! ib ont deviné, et 
Tont peut-être... par dépit... Eh! qu'est-ce 
que cela me fait après tout? Ce ne sont pas 
eux qui pourraient faire manquer mon projet; 
je ne crains qu'un neveu de M. Simonin > 
bien aimable , à ce qu'on dit , et que ma 
fille aurait pu préférer, si elle l'avait connu ; 
tout sera terminé avant qu'elle puisse le 
voir ; et quand elle sera sa tante , il n'y 
aura plus à s'en dédire. V'ià M. Simonin, 

SCÈNE IV. 

MATHURINE, SIMONIN. 

SIMONIN. 

Vors m'attendiais ? 





SCfellE IT. 


9 








Pour ui 
empressé. 


1 amoureux , toui 
smoiini. 


s n'êtes pas trop 


Le cœur n'a pas vieitli, i 
rioe; mais les jambes... 


madame Uathu- 




■ ATH4TBIFB. 




He parlais pas de ça... 


rous êtes droit 



Vons qui voulez et' son «potu , 
Qael bim , Smonia , ai 



.1 

i 



comme une jeunesse. 

SIMOBIF. 

J'oDS pourtant yingt ans plus que vous ; | 

mais n'importe ; tel que je suis , me VIA. _ | 

J'ai de l'amour, de l'arRent; j'arrive un peu ' 

tard au rendez-Tous; {Riant.) mais enfin ^ 

j'arrire , et peut-être y resié-je aussi long- J 

t^ns qu'un autre , lorsqu'une fois j'y suis ' 
arrivé. 

(«"«-) / 

lIlTBCaillK, riiHii auui. 

Eh beni quand je vous le disais... Mats 
parlons sérieusement Ttous aimet Pauline ? 



I 
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Vingt mille écus ; la chose est sûre. 
. HATHURIHE, joyeuse. 
Vingt mille écus comptant? 

. SIMOBIBT. 

Oui , tout autant -, 
Je vous le jure. 

MATHUBlNCr 

Quoi ! tout autant ? 
( A part. ) 
tj I Quel bon parti ! vingt mille écùs ! 
^ j Je ne comptais pas. là-dessus. 

« 1 siMdniv. 

Oui , toat autant. 

(A part.) ., 

Oui , tout autant : vingt mille écDS ! 
AT ne comptait pas lâ-dessns. 

SIMOIVIN9 parlant. 

A mon tour 9 Mathuilne. 

Vous voulez que je sois son époux ^ 
Mais à Paulin' que donnez- vous? 

MATUnniNE. 

Dix mille écus ; la clios^ est «ûre. 
sriMONiN , ioycui. 
Dix mille écus , vraiment? 



»i 



va 



SCENE IV. 11' 

mathurihe. 
Oui , tout antaut. 

SIMOBTIN. 

Quoi ! tout autant ? 
(Aparl. ) 
Quel bon parti ! dix mille écusl 
Je ne comptais pas là-dessus. 

MATHUniNE. 



w 

n \ Oui , tout autant , 

Je vous le jure ', 
Oui , tout autaut , dix mille écus. 

( A part. ) 
IJ ne comptait pas 1^-dessus. 

SIM09I9. 

Vous avez «Jonc vingt mille écus , 
£t vous eu faites le partage ? 

MATHUBiaE. 

lïon , dix mille , pas davantage ; 
Dix mille , dix mille , pas plus. 

SIMOHIN , étonné. 

Et vous doDuais tout à Pauline ? 

MATHUBIBE. 

Oui , je donne tout à Pauliue. 

SIMOVIN , trùs-étonné. 
Tout h Pauline ! 
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^ MATHUBIBIE. 

Après ma mort , je lui destine. 
aiMoaiBr, vivement. 

Et de vot' vi-vant ? 

1IATHUIII5E, ferme. 

Rien. 
siMoniv. 

Rien ? 

MATHUBINE. 

Rien. 

SlMORlBr, fâché. 

4h ! -vraiment , vous l'entendais bien ! 
Après vot' mort , tout à Pauline , 
Et de vot* vivant , rien I 

MATHUBINE. 

Non , rien. 

SIMOSI5. 

Ab ! vraiment , vous l'entendez bien ! 
S 1 Je n'ferons pas cette folie : 
n J Non , morgue , je n'en ferons rien. 



y 



» 1 MATHUBISE. 

Ma Pauline aura tout mon bien. 
Ici plus d'un garçon l'envie : 
Décidez-vous : j'n'y chang'rons rien. 

SIMONIV , à part. 
Maudit amour! 



SCÈNE IV. i3 

MATHU11I5E. 



Fi , d' ra-varice ! 
siMORlft , à part. 
Je n' sais à quoi me décider. 

MATHUBINE. 

c'est à vous de vous décider. 

TOUi DEUX. 

P^xt-on avoir an tel caprice ? 

SIMOVIV, 

Maudit amour 1 

MATHUBI9E. 

Fi , d' l'avarice ! 

siMOViN, à part. 

Faut-îl fuir, ou fiiut-il céder? 

MATBUBIRE, à part. 

U s'attendrit , il va céder. 

SIMOSIV, haat. 

Eh bien ! j'en fais le sacrifice ; 
Je le vois , il Êiut vous céder. 

MATHUBIIIE. 

Paulin' mérit* ce sacrifice , 
Et vous fait' ben de me céder. 

siMOSIir, gaiment. 

Allons , morgue ! plus de querelle ; 
Op.-Com. en prose. 6. 



r. 
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C'est afîàir' fait', et touchez là... 
Vot* main... 

.MATHUniVE. 

La v'ià : la vôt'... 

siMomiN. 

La v'iâ. 

EH9EMBLE. 

C'est aflàirc fait' , et touchez-là. 

MATHURINE. 

Vot' maio... 

SiMONin. 

La v'ià : la vôt'... 

MATHUBINE. 

La v'ià. 

TOUS DEUX. 

Ah î quel plaisir j' sentons là ! 
( Chacun montrant son cœur.J 
(A part. ) 
La tin' mouche que v'ià '. 
( Haut. ) 

lit qu'aucun d'nous ne se rappelle. 
Ce qui vient de se passer par-là... 
Vot' main ? — la v'iii. — La vôt' ? — la v'IS 
Ah ! quel plaisir j'senions là !... 
C'est aflàir' fait' , et touchez là... 
( A part. ) 
La tin' mouch' que v'ià ! 

smomiv. 
Il faut que cela soit bâclé drès aujourc 
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MÀTHVaiNE. 

Drès tout-à-rheure ; et je yais de ce pas. . . 

SIMONIN. 

Mais encore faut-il que Pauline sache... 

MATHURINE. 

Bon! les mères savent^ et les filles épou- 
sent. 

SIMONIN. 

Et puis les maris sont... 

MATHURiNBy vivement. 

Heureux. Allais , laissez-moi faire ; quand 
je lui aurons dit que je veux qu'elle vous 
aime... 

SIMONIN 9 riant. 

Elle m'en aimera un peu moins 9 j 'savons 
cela. 

HÀTHVBINE. 

Yous craignais donc qu'elle ne fasse quel- 
ques difficultés.^ 

SIMONIN. 

Oui, ma fine 9 je le crains. 

MATHURINE. 

Eh bien! moi qui ne disons rien 9 j'ons 



t • 
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peut-être plus de sujet de craindre que ça ne 
manque de votre côté. 

SIMONIN. 

Comment ? 

MATHURINE. 

£st-ce qu'on n*est pas venu me dire confi- 
demment: « M. Simonin a un neveu? » 

SIMONIN. 

Pardine , ce n'est pas un mystère. . . et un 
ben gentil garçon même. 

MÀTHVBINEy riant. 

Il aime beaucoup ce neveu... 

^ SIMONIN. 

' C'est tout nature] , et il me le rend bien.... 

ou il aurait tort. 

MATHUBINE. 

Il est de droit son héritier. 

SIMONIN. 

Oh l oui 9 jusqu'à ce que par nous-mêmes. . . 
ça s'entend. 

MATHURINE. 

Et l'on a a'^outé que, s'il venait à savoir vot' 
mariage , il ferait tout pour vous engager à le 
rompre. 



scfeNi: IV. 17 

SIMON IV. 

Oh ! pardine 9 je li conseillerions. Qu'il se 
marie lui tant qu'il.vtiutîra, je ne l'en empê- 
cherons pas; c'est bien le moins que j'aie le 
même droit. Je l'ai placé à Paris ; il a fait 
son chemin; il est devenu un monsieur; qu'il 
y reste. Mais il n'a ni le pouvoir ni l'envie 
de s'opposer à mon mariage; et s'il s'en avi- 
sait, il n'y a amiquié qui tienne; j'épouse- 
rais Pauline en sa présence , et je li dirions 
«avant la fin de l'année : Monsieur mon neveu ^ 
embrassez votre cousin. '^ 

MATHUBINE. 

C'est parler en homme « ça I... Mais ça ne 
sufllt pas pour me rassurer... car ce neveu 
( ce sont toujours les voisins qui jasent ), ce 
neyeu n'aurait qu*ù arriver au moment qu'on 
s'y- attendrait le moins ; prier 9 pleurer , ca- 
resser son oncle : celui-ci 9 par faiblesse. ... 

SIVOUIN. 

C'est impossible. 

MATHVRINE. 

Je le crois 9 mais enfin... que voulez-vous? 
l'ai peur , tous avez peur aussi : tenez , faut 
faire quelque chose pour nous garir de ce mal- 
là; convenons que, si l'obstacle venait de vous 
ou de votre neveu, ( Simonin fait un mouve- 
m. ni (fimpatieneé, ) vous êtes sûr qu'il n'en 

2. 
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moi qui me réserve delui apprendre c'te boom 
nouvelle. Monsieur Simonin ! Monsieur SI 
monnin ! allons chez le notaire. 



SIMONIN. 



Allons. 



SCÈNE VI. 



JEANNETTE. 

Ah, mon Dieu ! v'ià qui est certain... Ili 
vont chez le notaire... Une bonne nouvelle 
dit madame Mathurine ! Oh ! c*e$t fini 
Pauline est sacrifiée... Quand elle va savoi 
pal .. Et son jeune amoureux qui vient d'ar- 
river tout exprès pour la voir, et sans qu< 
personne le connaisse ici : je comptais qu'ail 
aurait une surprise , mais ma fine elle va et 
avoir deux. 

SCÈNE VII. 

PAULINE, JEANNETTE. 



PAULINE. 

Ee bien, ma chère Jeannette, tes conjec- 
tures étaient-elles fondées? 



-j 
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JBÂlilfBTTB. 

Que trop : le vieux est venti ; Ttrtre mère 
et lui ont causé long-tems^ ensemble ; et puis 
ils sont allés chez le notaire;.. 

PAULIVE. 

ciel ! et Dulis , quand il apprendra... 

JEANNETTE. 

Le pauvre garçon !... C'est singulier pour- 
tant votre aventure avec lui I vous l'avez ai-> 
rac sans savoir seulement qui il était. 

PAULINE) tendreiiMDt. 

Il était aimable; c'était tout ce qu'il m'im- 
portait de savoir pour l'aimer. 

JE AU NETTE. 

C'est vrai ; mais il dépend d'une famille 
que vous ne connaissez pas. 

PAULINE) avec sensibilité. 

Il m'a dit que ses parens étaient ricbes , et 
qu'ils ne roulaient que son bonheur. D'après 
cela, j'ai dû croire qu'ils ne s'opposeraient 
pas à notre unions 

JEANNETTE. 

Voilù d'excellentes raisons; c'est dommage 
que les pères et les mères ne veulent pas tou- 
jours s'en contenter..^ "tlnfîn, vous pensez 
sans cesse à Dulis j vous l'aimei encore... 
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quoique depuis un mois tous n'ayez pas < 
tendu parler de lui ? 

pàulini, 

Si je l'aime ! Écoute^ et juge. 

COUPLETS. 

I. 

Sonvent la naît ( quand je sommeille , 
Je crois le voir à mes genoux ; 
Tous les matins quand je m'éveille ; 
Je regrette un songe si doux. 
Lorsqu'on parle de mariage , 
Je fiiis des voeux pour être à lui... 
▲b ! dis-moi, toi-même aujourd'hui, 
Si l'on peut aimer davantage ? 

H. 

On me voyait près de ma mère 
Rire toujours et folÂtrer , 
Triste à présent et solitaire , 
Je ne fais plus que soupirer. 
« Tout me déplaît en ce village 
Depuis qae je suis loin de lui... 
Ah! dis-moi, toi-même aujourd'hui, 
Si l'on peut aimer davantage ? 

IIL 

Je dois pourtant à ta tendresse 
Un aveu qui va me coûter... 



Quand je pcmc k mon mariage, 
A ce momeDl rempli d'appal... 

Ace moioent; eh bien? 

PÂCLIHB) nxigiawatï pubnt. 
Eb bien ? 

Hon coetii alori ma dii toul bn9 
Que l'on peut aimer daiïatage. 

JBiRHITVE, souriant. 

Je n'ai pas été mariée, mats qtioique pa , 
je gagerais que TOire cœur a raison.!, je gage- 
rais encore queuque chose... 

PÂDLIITB. 

Quoi donc ? 

lEAUnRTTE. 

C'est que votre amoureux pense dé mSme. 



Et il ne vient pas! 

IBÂDnBTTB. 

Je gage encore qu'il viendra. 
PACLIBB, imar. 
Jeannette I 



é 
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JEANNETTE. 

Peut-être même qu'il est venu. 

PAULINE 9 avec espérance. 

Ma chère Jeannette ! 

JEANNETTE. 

Et que, si tous voulez m'attendre ici , 
pourrais fort bien ne pas tarder à vous l'i 
mener. 

PAULINE 5 l'embrassant et la repoussant 

Va donc, ma chère Jeannette; mais tu 
trompes peut-être ; va toujours 5 et reviens 
plus tôt que tu pourras. 

( Jeannette sort. ) 

SCÈNE VIII. 

PAULINE. 

S'il était ainsi , j'espérerais encore ; peu 
être pourrais-je attendrir ma mère : mai 
hélas ! je me flatte en vain. 

AIE. 

Amour ! j'invoque ta puissance , 
' I Daigne voler à mon secours ; 

' C'est â toi seul que j'ai recours ; 

Ne trompe pas mon espëiauce. 



SCÈNE IX. a5 

Oai, fa^ct du bonheur, 
Ainsi qu'un trait de flamme i 
Vient pénétrer mon ame 
Et calmer ma douleur. 

Amour, etc. 

Ciel ! Toici les habitans du village ; ca- 
chons-leur mon chagrin. 

( Elle s'assied sur un banc. ) 

SCÈNE IX. 

LES PàTSàNS, GROSPIERR£,à leur tête, 
UN AVEUGLE qui joue du hautbois; 
DULIS, dans le fond; PAULINE BT 

JEANNETTE. 

GROSPIEBRB9 basa Dulis au fond. 

Je sommes au fait... les amoureux se de- 
vinent; je suis aussi du métier , moi ! 

D11LIS9 bas. 

J*entends , tu me serviras donc ? 

GROS PIERRE 9 riant. 

Ouï , à charge de revanche. (J Pauline, ) 
Mademoiselle Pauline, vous savais que c'est 
la fête d'ici , et je venions vous chercher pour 
danser sous le grand orme. 

Op.-Com. en prose. O. 3 
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PÀIJLINB9 avec un peu d'humeur. 

Je TOUS suis obligée 9 Grospierre ; je ne me 
sens pas en train. 

GBOSPIEREE. 

V'ià pourtant un Monsieur qui connaît ma- 
demoiselle Jeannette 9 et qui dit quMl serait 
ben flatté de danser avec tous. 

PAULINE. 

Non, non 9 laisse-moi. 

D U L I s 9 s'approchnnt poussé par Jeannette. 

Pardonnez, Mademoiselle « si 3'ai osé es- 
pérer... 

PAULINE, levant la téle. 

Ah ! ciel ! c'est Dulis ! 

DU LIS , bas. 

Je n*ai pu trouTer que ce ipoyen poui* tous 
parler. 

GRO^PIBREE, finement, et éloifpiant Dulis. 

Allons , puisque Mademoiselle ne Teut pas 
danser... 

PAULINE , se levant du banc, et courant vers Gros- 
pierre qu'elle retient. 

Pardonnez - moi , Grospierre ; Monsieur 
Tient de m'en prier d'une manière... 

GBOSPICR&E, rinnt. 

Oh ! oui. £h bien ! c'est bon ; Tlà qui 
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s^arrange. ( Très-haut ve7*s la fenêtre, ) Vous 
ne descendez pas, madame Mathurioe P 

JEANNETTE, bas. 

Elle n'y est pas. 

GBOSPIBBBS, bas. 

Je m'en doutais.. .. Mais c'est pour en être 
plus sûr. 

PAULINE, vivement. 

Grospierrc, je te remercie. 

GBOSPIEBRB, riaDt. 

Pas de'quoi. (Bas. ) Mais c'est le diable.... 
la y'ià rey'nue. ( jâ DuUs. ) derrière moi. 

MÀTHUBINE, traversant le théâtre. 

Ne TOUS dérangez pas, mes amis. 

GBOSPIEBRE, cachant Dolis, 

Je n'en avons pas enyîe, madame Mathu- 

rine. 

MÀTHURINB, entrant chez elle. 

J'ai à prendre quelque chose... des papiers 
nécessaires ; dansais, dansais. J'aime à voir la 
jeunesse s'amuser. 

JEANNETTE, finement. 

Oh! nous nous amusons.... ( Bas. ) à vos 
dépens, à vos dépens. 
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MATHVRIKBy dans la maison. 

Fort bien , fort bien. 

6R0SPIBRRB. 

A la danse ; en place. 

DULISy basa Pauline. 

Apprenez-moi.... 

PAULINB, bas. 

Je crains.... 

JBAHlIBTTBi bas. 

Toui en çjansant. 

PAULIBB BT DVLIS. 

Bon. 

IBAlinETTf, lins à PttDliDe. 

Ne dansais pas ayec lui à cause de YOtre 
mère , à qui ça pourrait donner des soupçons. 
( Haut, ) Moi, je prends M. Tétranger. 

GROSPIÇHR^. 

Et moi, mam'selle Pauline.... (i^a<.) Vous 
serais|en face. . . . [Haut.) Ah, ça! quelle contre- 
danse P 

JBAHKBTTB. 

La première venue pas trop difficile, 

pour qu'on puisse s'entendre.... N'est-ce pas, 
Monsieur? 



SCÈNE IX. aç^ 

DULlSy finement. 

S'entendre!.... oui^ sans doute ^ c'est bien 
essentiel. 

GRaSPIBRRE^ h un aveagle qui jooe da hautbois. 

Une ben aisée ^ ben connue.^.. Sayez-vous 
c't'air-là? 

( Il cbante l'air de la petite charmante. ) 
l'aYBIJGLB^ d'abord riant. 

C t'air làt^.... Ah! mon dieu!.... ( Sériew^ 
sèment. ) Ab ! mon dieu ^ non ! que )e ne le 
sais pas » cet air-là. 

GROSPIBBRB. 

En sarez-TOus quelque autre ? 

l'àTEUGLE^ riant. 

Quelque autre ? Ah , mon dieu l ( Sérieux. ) 
Ah ! mon dieu , non ! que je n'en sais pas^ 
quelque autre.... C'est que fe sis un jeune 
homme qui commence 9 et.... 

GBOSPIBBRB. 

Allons 9 Monsieur k jeune homme qui 
commencez , jouez toujours ^ nous chante- 
rons ayec tous. 

l'àtbuglb. 

fll'yv'là, 

( Il joue. ) 

' ( Contredanse ft huit. Au lien du rond , on se met suv 
deux ligaes , et Kon va en aviint et en arrière. Dulis ea 
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face de Pauline , et Grospierre en face de Jeannette. Oi» 
voit par la fenêtre Mathurine qui passe et regarde an 
moment. Dulis allant en avant et chantant l'air de la 
conti edaose avec Grospierre. U est plus occupé de par- 
ler ft Pauline que de danser. Il est essentiel qu'on &sse 
peu de brait pour qu'on entende bien les paroles. Gros- 
pierre et Jeannette , pendant la contredanse , sont too- 
jours en action pour veiller les deux amans. Les paysans 
qui dansent au fond ne forment que des ronds, des 
moulinets , sans &ire de bruit. ) 

1er COUPLET. 

DCLIS. 

Ail ! que nous sommes malheureux ! 

( Il finit l'air. > 

Ta , la , la , la. 

( Il recule. ) 

PAULIBE, en avançant à la seconde fois. 

Oui , car tout s'oppose è nos vœux. 
Ta , la , la , la. 

(Elle recule. ) 
( Quatre figurent ensemble. ) 

PAULlBE , sur l'air figurant. 

Un autre que vous 
Sera mon époux. 
Ta , la , la , la , etc. 

DCLis , de nicRie et vivement. 

Que me dites-vous ? 
Dieu ! que ferons-nous ? 
Ta, la, ia^ la, eu. 



SCÈNE IX. 3 

GBOSPIBBBB) niuit poui détoumci J'atteolion. 

Le rigaudon. 

lEABSETTE, )>ai, lur l'air, el CD triverilDI. 
I^EMi bien giidc, je voai prit. 
Cv OD poDnait 



Il fiai poartaut bien l'eipligaer. 
Quand te fait ce cniel byinea ? 



n de l'épom? 

Sirnwiia- 



Keail e'eK mon onde... 
JBLNNETTS, PAVLINB, «BOSPIBBBB, 

bai , t [ait , et ea petlaot. 
Son oncle ! 

OtOiPiEBiE, craign^Di qui tauLt» u d<CDatr< , «t 3 
.GtûuaDtl'iiT. 

À pr£M« , la nuin. 
eBOaPIBBBB, kl'iVmgle. 

Une seconde fois , nous en saurons mieux 
( Bat APautine. ) ce que nous aTons & nous 
dire. 



i 



3a LE TRAITÉ NUL. 

II« COUPLET de la cootredanse. 

OROSPXCBRE, à Pauline. 
(On donne la main. } 
Pauvres amans , qoe je vous plains ! 
Ta , la , b , la. 

JEAUBETTE , bas, à Dulis^ 

Je voudrais finir vos chagrins. 
Ta , la , la , la. 

TOUS DEUX, bas. 

Concertons-nous bien , 
Ne négligeons rien. 
( Haut. ) 

Ta , la , la , la. 

GBOaPlEBBE, bas. 

NoDS s'rons ans aguets. 
Sur tous leurs projets. 
Ta , la , la , la. 

f( Haut. ) 
Mettons-nous tons quatre en mesure ; 

( Bas. ) 
Nous , pour parer ce coup fatal , 
Vont , pour flécliir votre rival. ( bu.) 

(Trè»>h«ut f voyant Malhurine à la fenêtre. )' 
JUn léte à fiHidie , s'il vous plait : 
Prenez bien g^de ^ la fij^i^. 

(Matbuiine sort. OuJis aperçoit Matburine. ) 

GBOSpiEBDE, continué. 
(Bas.) 
Malhurine nous écoutait. 
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( Haut. ) 

A vot' place, et pU v'ià qa'eftt fait. 
6ROSPIER&B9 voyant approcher la mère. 

AlloDs danser sous les grands arbres ; nous 
y serons moins gênés qu'ici. ( Ils vont pour 
s*en aller : bas à Dulis. ) Suivez-les. 

UATHUAINBi finement. 

Oui, allez ^ allez.... Mais Pauline restera. 
J'ai à lui parler d'une chose.... qui[ l'intéresse 
beaucoup 9 et qu'elle ne peut ignorer plus 
long-tems. 

BVLIS, à port. 

O ciel ! 

(ïAOSPIBBaB, basàDolis. 

Allais toujours ; tous reviendrez quand elle 
sera partie. 

MATBUBINBy avec une bonté aflfectée. 

Rentre donc, ma fille. Jeannette, suis-îà. 

JBAVNBTTB allant vers Dulis. 

Nous voulons.... 

M ATBUaiHB. 

Et moi aussi , je veux que vous rentriez , 
et sur-le-champ. Pauline.... ton mariage.... 
un époux riche.... Va, ma fille, m'attendre 
dans, ta chambre ; surtout qu'on n'ouvre pas 
cette fenêtre, et pour raison. 

( Elle les force A rentrer, et ferme la porte i la clef. ) 
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SCÈNE X. 

MATHURINE, GROSPIERRE. 

MÀTH U RINE. 

Et toi , Grospierre reste ; reste un peu , moQ 
ami , et dis-moi.... ( car tu sais tout ) quel est 
ce jeune homme qui dansait avec vous ? 

6BOSPIERRE9 embarrassé. 

C'est un jeune homme.... qui dansait. 

MATHUBlNEy finemeiu. 

Oui 9 qui dansait; mais pourquoi est-il renu 
danser I ce jeune homme? 

GROSPIERBE embarrassé. 

C'est qu'il aime.... il aime la danse; et puis 
c'était pour me voir : c'est un de mes amis qui 
passait.... comme ça en passant , et qui va 
continuer sa route. 

MATHURINE9 le coDtrefesant. 

En la continuant j et sans parler à d'autres 
personnes qu'à toi ? 

GROSPIERRE. 

Oh! non : à qui voudriez-YOus?.... 

MATHDRINE. 

Mais que sais-je 7 C'est que je craignais- , 
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{>arce qu'on m'avait dit que le neveu de Si- 
monin était ici. ( Avec finesse, ) Mais je vois 
que je me suis trompée.... cela vaut mieux 
que d'être trompée par les autres.... Adieu , 
mon garçon; adieu , mon petit Grospierre; je 
▼aïs retrouver Simonin , et porter les papiers 
pour tout terminer. ( A part. ) Ah! ce jeune 
homme -là n*est pas venu danser ici sans 
dessein! 

SCÈNE XI. 

GROSPIERRE. 

Màjs je commence à craindre qu'elle ne se 
doute... Les mères sont d'une finesse! oh ! 

oui. 

RONDEAU. 

C'est en vain que les amoureux 

Con^teut sur le mystère : 
On ne trompe jamais les yeux 

Ni le coeur d'une mère. 

Je sais ben qu'en secret 
On glisse un petit billet ; 
Que de son pied l'on presse 
Le pied de sa majtiesse, 
Le tout sans qu'ça paraisse ; 
C'est un plaisir pu fait. ■** 
Mais la mère ben tine , 
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Sans regarder devine , 
Et bientôt éconduit 
Le galant , et lui dit : 

Ha , ha ! Mon p'tit Monsieur. . . . vous croye» 
donc... Ah ! j'en sais autant que vous. Ailes, 
allez , mon bon ami.. . 

C'est en vain , etc. 

Une autre fois c'est un' fillette 

Qui perd sa fraîcheur , sa gaîté. 

Et dont souvent Vie'm ng'té 

Fait soulever la colerette. 

La muman bientôt s'inquiète ; 

Et, pour savoir la vérité, 

Li dit : » Mam'sell', qu'est-ce qu'ça veut dire?, 

w D'où vient que votre cœur soupire? 

» Vous aimez? Ne me mentez pas. » 

La fille rougit, et puis tout bas, 

Avec dépit elle repète : 

C n'est- ti pas terrible ça, qu' ma mère.... 
Ah, mon Dieu ! c'était si gentil!.... si inno- 
cent!.... Mais, hélas! 

C'est en vain, etc. 

Si ce n'était que Mathnrine encore! elle est 
bonne, et l'on pourrait l'adoucir.... r. M. Si- 
monin n'est pas méchant non plus! mais ils 
sont tous deux si intéressés! 
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SCÈNE XII. 

DULIS, GROSPIEcRKB. 

GEOSPIERRE. 

Ah! Yoîci notre jeune homme ; qu*aura-t-il 
fait? 

DULIS. 

Je ne puis trouyer mon oncle. Serait-il en- 
core chez le notaire ? 

6BOSPIBIIBE9 re^rdunt. 

II n*j est plus.... Car il vient de ce côté. 

DULIS. 

Allons, je vais lui parler; il m'aime, et en 
lui confiant mon amour , en fesant nnitre en 
lui quelques inquiétudes pour le dégoûter de 
ce mariage.... 

GROSPIBRKE, riant. 

Pas aisé peut-être?.... Ces barbons! quand 
une fois Famour tous les prend., c'est comme 
le feu à un yieux bâtiment , on ne peut plus 
Téleindre... Essayez toujours, et profitez de 
l'instant : au reyoir. 

j( Il sort, et Dulîa l'accompagne quelques iostans. ] 
Op^Com. en proie* 6« 4 
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SCÈNE XIII. 

DULIS, SIMONIN, sans le voir. 
SlMOniNy se parlant et content. 

Madame Mathurine , lorsqu'elle aura entre 
les mains récrit que j'ai signé 9 sera ben tran- 
quille 9 j'espère ; et mon neveu {Dulis parait,) 
pourrait venir, qu'elle... Mais que vois-je!... 
Quoi !.... Mais.... me trompé-je ?.... Non , 
oui.... C'est.... Oh! cela n'est pas possible! 

D t L 1 s 9 s'approchant. 

Mon cher oncle 9 je viens... 

SIMONIN9 confondu, à part. 

Il n'est que trop vrai! C'est lui ! ( Haut. ) 
Mais que diable venais-vous faire ici, je vous 
prie ? Dites- moi un peu pourquoi , par quel 
hasard vous vous êtes imaginé de venir ici 
aujourd'hui ? 

DU LIS 9 interdit. 

Vous me confondez : jamais vous ne m'avez 
reçu de cette manière ! 

SIMONIN. 

Mais c'est que jamais vous n'êtes venu si 
mal à propos.... ( /i part, ) Si ce n'est pas un 
sort!.... Au moment même où je... Morgue ! 
[Haut. ) Pourquoi avoir quitté Paris 9 voyons? 
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Pourquoi paraître ici?.... Venais- vous épier 
ce que je fais , ce que je dis 9 ce que je pense ? 
Qui vous amène dans ce village , où vous ne 
connaissez personne? Gomment! c'est dans 
l'endroit où je n'habite pas que vous venez 
me faire visite ?... Hein ! répondez à cela? 

DULIS. 

Je passais, lorsque j'ai su que vous.... 

SIKONIV, vivement et eflrayé. 

Eh bien! quoi? qu'est-ce que vous avez su? 

DULIS. 

J'ai su que vous étiez ici. 

SIMOKIK9 se rassurant , â part. 

BoD^ il n'est pas instruit. {Haut. ) £t à 
cause de cela , il fallait tout de suite. .^;. ( J 
part. ) Il semble que Mathurine l'avait de- 
viné. ( Haut. ) Tu m'as vu 9 va-t'en. 

DVLIS. 

RIon devoir.... 

siMoniif. 
Est de m 'obéir. 

DULIS, 

J'ai à vous parler d'une affaire.... 

SIMONIN. 

Tu me l'écriras; bonsoin 

DULIS. 

Vous avez cent fois désiré de me voir marié. 
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SIMONIN. 

Je te chercherai une femme ; adieu . 

DULIS. 

Je ne demande que Totre consentement» 

SIHONIN9 le poussant. 

Je te l'accorde ; bon voyage. 

DU LIS 9 revenant. 

Il faut que tous sachiez le choix. 

SIMONIN) le poBSsant dehors. 

Je Tapprouye^ au revoir. -. 

DVIIS) revenant. 

C'est une fille bien élevée 9 sage 5 riche.. .^. 

SIMON IN 5 le poussant toajoars. 

On te l'enlèvera.... Va donc vite l'épouser. 

DULIS. 

Si vous la connaissiez ! 

SIMONIN) impatienté. 

Je ferai connaissance. Cours lui annoncer 
ma visite. 

D U L I s ^ revenant. 

Elle est ici. 

SIMONIN9 étonné. 

Ici? 
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&1JI.IS. 

Oui, c'est 

siHoniir. 
Qui?.... 

DULIS. 

Pauline. 

smoHis. 
Pau.... Une! 

DU LIS. 

La fille de madame Mathurine... NVi-je pas 
bien choisi, mon oncle ? 

smoNiK. 

Très-bien ! (Bas. ) Très -mal. ( Haut. ) 
Mais comment, mais par quel moyen?.... 

DULIS. 

C'est à Paris que je l'ai Tue, et que.... 

SIMONIN, avec dépit. 

On l'envoyait là pour dcheyer fton éduca- 
tioo; elle a bien profité. 

DtJLIS. 

Vous avez l'air fâché! 

SIMOHIN. 

Non, non.... Ça ne peut que me faire un 
plaisir.... ( A part ) J'enrage. ( Bwi. ) 
Conte, conte-moi ça. 

.4. 
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DULIS. 

GOVPLITS. 

I. 

A Paris, et loin de sa mère , 

Je pouvais la voir chaque jour : 

La , sous le voile du mystère y 

Nos yeux seuls se pariaient d'amour : . . 

Triomphant de sa répugnance, 

J'obtins un rendez-^ous secret.... 

SIlfOIfIN, parlant. 

Un rendez-vous ? 

D u L is , continuant. 

Ah ! mon cher oncle , en conscience} 
Dites-moi, n'ai-je pas bien fait? 

SIMONIN. 

Très-bien ! ( A part. ) Que le ciel te con- 
fonde. ( Haut, ) Hé bien ! que fites^-YOus dans 
le rendez-YOUS secret ? 

DDLIS. 

IL 

Ma Pauline me dit : je t'aime ; 
Elle me ie dit eans parler. 
Timide aussi-, je fis de même : 
Elle sentit ma main trembler. 



SCÈNE XIII. fS 

Sans alarmer son innocence , 
Un baiser fut pris en secret... 

SIMONIN^ cachant son dépit. Parlant. 

Ud baiser ! 

D u L IS } finissant l'air. 



Ab ! mon cher oncle , en conscience , 
Dites-moi , n'ai-je pas bien fait ? 

SIMONIN. 

A merveilles : allons , continue , car cela 

va bien. 

m. 

Un rival , dh-on , se présente ; 
La donleur me rend furieux : 
Mais Pauline toujours charmante 
Promet de rejeter ses vœux ; 
Nous nous sommes juré d'avance 
Que, si l'imprudent épousait.... 

( Il rit à part. ) 

SIMONIN 9 eu colère. 

Comment ! tous vous êtes juré ?. . . . 

D tr L I s , contimiant. 

Ah ! mon cher oncle , en conscience , 
Dites y n'avons-nous pas bien fait ? 

SIMONIN , piqué. 

On ne peut mieux ; de la prudence ! des 
précautions l C'estcbarmant. (A part, ) Ah ! 
mon Dieu, mon Dieu, qu'est-ce que c'est qae 
tout ça! 
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DULIS. 

Et quand madame Math urine va savoir que 
je suis votre neveu ! 

SIMONIN) très-vivement. 

Diable ! ne va t'aviser de le lui dire ; ne 
t'en avise pas.... ( A part, ) Ah ! morgue , 
morgue, comment faire?.... L'amour! le 
traité! le neveu ! Si je perds la fille.... il faut 
au moins tâcher de sauver l'argent. 

DFLi s. 

Vous êtes distrait , préoccupé , mon cher 
oncle ? 

SIMONIN. 

C'est que j'ai ben du chagrin ! II faut l'a- 
vouer.... et ce chagrin là. ... il me vient de 

toi. 

DULIS y jouant le sentiment. 

De moi!.... Moi qui vous aime 9 j'aurais 
pu.... Ah! ciel ! Dieu, grand Dieu ! je me... 

SIMONIN, le cootrcfesant. 

Tu te ! Paix donc, paix donc! vas-tu 

faire là de la tragédie ? 

D VLIS. ' 

Non; mais le regret, le désespoir.... 

SIMONIN. 

Allons , laisse-là ton désespoir , et écoatew 
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Ce rival qui veut te ravir ta oiaîtresse.... 

DUIIS. 

Une dupe ; c'est clair. 

smoNiv. 



DVXIS^ 'joamit le déseafoir. 

Je suis perdu ! c'en est fait !.... Vous, mon 
rival!.... vous.... ah!.... ah!.... ah!.... 

siMomii. 

Encore / veux-tu bien.... 

DU LIS. 

€*est que je suis si fldché! Je ne me pardonne 

pas.... 

siMOHin. 
JEt moi^ )e veux que tu te par^QPAei* 

DU LIS. 

Un si bon oncle! je ne puis. 

smONIV 9 en colère. 

Ah ça , veux-tu bien te pardonner tout de 
suite, ou je te.... ^Ji^^AarOfioi finir. J'aimais 
Pauline, je l'aime encore; mais ep fesant 
son malheur et le tien , je n'en serais pas plus 
heureux , moi ; et peut-être, au lieu de ça , 
serais-je. 



f • • • • 
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DUL1S« avec Tair pénétré. 

Oh ! oui sûrement, vous seriez bien affecté! 

SIMONIN. 

A.... affecté! ah! tu appelles ça affecté , 
toi f £h bien oui , je serais.... affecté ; mais 

comme y ne me soucie pas trop d*être 

affecté f il m'est venu une idée. Tout peut 
encore s'arranger , et même me deyenir aTan- 
tageuz. 

D U Iil s 5 l'embrassant avec de grands transports. 

Quel bonheur!... je.... je pourrais.... Ha 

joie.... 

»• 

SIMONIN, le repoosssant. 

Tu as là une joie qui est aussi insuppor- 
table que ta douleur: tiens-toi donc tran- 
quille, je t'en prie, et écoute bien ceci. Je 
consens à renoncer à mon amour , je veux 
même servir le tien , mais à une condition 
expresse ; c'est que tu ne diras à personne que 
tu es mon neveu. 

D U L I s. 

Pourquoi ce mystère ? 

SIMONIN. 

Je l'exige. 

DULIS. 

Soit : je ne le dirai pas. 
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SIMOMIN. 

Il faut encore sois attentif; ceci est le 

plus essentiel. 

DVLIS. 

Parlez , je promets tout. 

SIMOHIN. 

Il faut que lorsque Mathurine dira à sa fille 
de me prendre pour époux..... elle me refuse, 
là ben positivement , sans barguigner ^ et 
devant tous ceux qui seront là. 

DULIS. 

Rien de plus facile ; ce fut de tout tems son 
intention. 

SmONIN. 

Tu crois donc qu'elle me bait un peu ? 

D U L I s 9 vivement. 

Oh! beaucoup, soyez-en sûr. 

SIMOVIV. 

Oui? tant mieux, tant mieux ; je suis plus 
heureux que je ne croyais. Je me tire d'un 
mauvais pas; je fais ton bonheur, et Mathu- 
rine sera forcée de me payer le billet. 

D u L I s. 

s Quel billet? 

SIMONIH. 

Tu le sauras.... va toujours; tâche de par- 
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1er à Pauline; il n'y a pas de tems à perdre^ 
arrange bien tout , ton mariage en dépend ; 

mais sur toutes choses .1. point de neveu 

Qu'aile me refuse en présence de témoins 9 
«t quand vous serez convenus de vos faits 9 
tu viendras me retrouver. Adieu , ( Avec 
dépit. ) mou cher neveu ; tu es un charmant 
fripon , va : mais si ce n'était la nature.... j.e 
te donnerais au diable de bon cœur. 

( Il lui donne un petit souflet et sort. ) 

SCÈNE XIV. 

DULIS. 

GoNVBRiA de nos faits!... Pour cela» il fau- 
drait pouvoir lui parler.... Gomment y réus- 
sir ? La porte est fermée ; sa mère lui a dé- 
fendu.... Elle ne sait pas que je suis ich^ 
essayons par quelque moyen de m'en faire 
entendre. 

COUPLET& 

I. 

Uq amant sensible et discret , 
Les yeux fixés sur la fenêtre 
De celle qu'il aime en secret, 
Croit toujours qu'elle -va paraître. 
^o .hasard , dit ce tendre aioant , 
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Peut amener ma bien-aimée ; 
Regardons bien... Mais quel tooiment t 
La feoétce reste fermée. 



II. 



Hélas ! je sois bieo malheureux : 
En Tain je gémis , )e l'appelle ; 
Amour, to rejettes mes vœux ; 
Je te suis pourtant si fidèle ! 
Sans pitié pour un tendre amant , 
Tu lui ravis sa bien-aimée. 

( Avec joie. ) 
Dis-lui du moins.... Amour m'entend ; 
La fenéfre n'est plus £ermée. 

(Pauline ouvre la fenêtre.) 

SCÈNE XV. 

PAULINE, JEANNETTE, D13LIS. 

DU LIS. 

Ah ! c'est doD<î tous, ma chère Pauline ? 

PADLllIE. 

Vous avei yu Totre onde : qo^avei-Tans 
obtenu de lui ? 

DVIIS. 

Plus que je n'osais espérerJ 

Op.-C«in. eupreie» 6. 5 
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JIA.NVETTE. 

Comment! Simonin.... 

DULIS. 

Ne yeut qu'une chose très -aisée c'est 

qu'on ne me connaisse point ici pour son 
neveu. 

PAULINE. 

Je vous promets le secret. 

JEANNETTE. 

Je ferons plus 9 je le tiendrons : ensuite?. «. 

DULIS. 

Ensuite* il exige que, s'il est question de 
mariage avec lui, vous le refusiez. .. que vous 
disiez publiquement que vous ne le voulez 
pas pour époux. 

PAULINE. 

Je vous aime : comment pourrais -je dire 
autrement ? Mais j'aperçois ma mère. 

DULIS. 

Et VOUS, n'oubliez pas.... 

JEANNETTE. 

Non, non, Simonin n'est pas votre oncle, 

Pauline ne veut pas être sa femme c'e^t 

entendu. 

( Elles rentrent dans la. chambre et feiment In fonèire. ) 
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SCÈNE XVI. 

MATHURINE, ensuite PAULINE 
et JEANNETTE. 

MATSnaiNB^ revenant dvk dehors. 

On referme la fenêtre ; ils causaient en- 
semble Il y a. derintelligence..^.. Mais 

c'est qu'il ressemble beaucoup au portrait 
qu'on m'a fait de ce ney eu , et si par hasard 
Pauline l'avait trouvé à son gré , ça ne lais- 
serait pas que d'être embarrassant. ( Elle 
appelle, ) Pauline , Jeannette. ( Elles répon^ 
dent, ) Nous voilà. 

UAtâUBlNE. 

Descendez. ( Elles sortent, ) N'ons-je pas 
vu là un jeune homme qui rôdait.... 

JBANVCTTI^ feignant. 

Un jeune homme! c'est peut-être celui qui 
était tantôt à la danse? 

QIATHURIVEy avec une bonté afi^tée. 

Peut-être bien. Il a une assez bonne phy- 
sionomie. 

JEANVETTE, finement. 

Ah! je ne nous connaissons pas à ça...... 

comme vous, madame Mathorine. 
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MATBUlilNB. 

Et toi 9 ma fille , comment l'as-tu trouré ?. 

WkVLlflMf embarrassée. 

Hais.... ma mère. 

XATHVmillB^ riant 

Il est un peu plus aimable que Simonin ^ 
pas Trai ? 

Il est un peu plus jeune. 

HATHriIMV. 

Et il aurait été plutôt aimé? 

IBANNBTTB, riaot. 

Dame ! écoutais donc... 

MATaVBDfB, rtaotaossi. 
C'est p't-être déjà fait ? 

JBABITBTfB. 

Non j j'aurais attendu^ yotrç parmission 
pour pa : mais si tous youlîec nous la bailler , 
que sait-on? je pourrions ben vous ayoir 
obéi.... d'ayance. 

MATBVBmB. 

Oui^ Ha! ba!.... J'entends 9 et je voudrais 

ben.... oui 5 je le voudrais ben {Sérieuse^ 

ment. ) Le malbeur^ c'est que j'ons donné 
ma parole à ce vieux Simonin. 
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IIANHBTTI. 

Mais peat^être que ce yieux SîmoDÎn se 
voyant un tel rivale ne serait pas éloigné de 
vous la rendre ? 

MATHUKINB, rêvant. 

C'est impossible..... parce que Non, à 

présent, c'est impossible : il n'y aurait qu'une 
chose.... mais ce serait un hasard si extraor- 
dinaire!.... 

PAULINE, vivement. 

Quel hasard , ma mère ? 

MATHVBINB* 

Ça ne se peut pas. 

JBANNBTTB, vivement. 

Tout se peut; dites-nous donc... 

MATHVBIBB, la fixant. 

Ce serait que ce jeune homme se trouvât 
précisément être le neveu de monsieur Si-* 
jnonin. 

PAULINE ET JBANNBTl^. 

Son neveu! 

MATBURINB. 

Ah ! ma chère Jeannette , s'il l'était.... 

JEANNETTE, tout émae. 

£h bieni s'il Tétait, madame Mathurine? 

5. 
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MATHURINB. 

S'il l'était, ma chère Pauline ? 

PAULINE, vivement et émue. 

Il ne Test pas ; mais dites toujours , ma 
mère, qu'est-ce qu'il en arriverait s'il Tétait? 

MATHURINE. 

S'il l'étail , et qu'il sût te plaire tu 

pourrais fort bien l'avoir aujourd'hui pour 
époux. 

P4ULINE, à roi-voix. 

Jeannette ! 

JEANNETTE, de même. 

Mam'selle ! {Haut, ) Ma fine, je ne pou- 
vons nous en taire : eh bien oui, c'est le ne- 
veu de monsieur Simonin. 

MATHURINE, vivement. 

Je l'avions deviné. ( A part. ) Son neveu 
est devenu amoureux de ma fille ; il chérit 
son neveu ; il ne voudra pas li faire de la 
peine , et il sera obligé de me payer le mon- 
tant de son billet. 

PAULINE. 

Mais* ma mère, dites-nous donc que 

puis-je espérer? 

MATHURINEj vivement. 

Tout ; et c'est de toi à présent que dépend 
la réussite. 
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PAULINE. 

Que faut-il faire? 

ilATHURINE. 

Il faut qu'en fille docile ^ lorsque , derant 
témoin^ je t'offrirai Simonin pour époux 9 tu 
l'acceptes tout de suite, comme si ça te fesait 
grand plaisir. 

^ PAULINE. 

Mais, ma mère.... 

MATHURINE, avec séTerité. 

£h bien! quoique c'est, Mam'selle ? 

PAULINE. 

Me voilà dans un grand embarras; Simo- 
nin exige que je le refuse. 

MATHUEINE. 

1\ l'exige? 

JEANNETTE. 

Oui vraiment ! 

MATHURINE. 

Ah ! il exige que tu Voyez-vous la 

finesse... Raison de plus pouf que tu l'accep- 
tes. .. Ahl il l'exige! 

PAULINE. 

Il m'en a fait prier par son neveu. 
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MA.THr&INI. 

Prier par son neveu? Bon; il a peur 

L'excellente journée! comme il Ta être pris!.. 
MaiSy chuti le roici... void tout le monde... 
fesons semblant de rien. Sou viens- toi de ce 
que je t'ai dit ; songe bien que, si tu ne com- 
mences pas par accepter Simonin , point de 
mariage avec son neveu. 

IBANNETTB. 

Entendons-nous. Faut donc accepter l'un 
pour épouser l'autre. 

lIATBURIlfBy vivement. 

Ouiy oui, oui... Il approche; rangez-vous 
là , et songez à m' obéir. 

SCÈNE XVII. 

MATHURINE, PAULINE JEANNETTE, 

GROSPIERRE , SIMONIN fesant des poli- 
tesses affectées à Dulis , et feigoaot de ne le pas con- 
naître ; PITSAMS; DULIS, feignant de traiter Simo- 
nin comme on étranger. 

H0EGBA.V D*BNSèMBLB. 
SIMOSIB, à Dui^. 

Passez , passez , Mouriieap, j« vous supplie ; 
Je voas d'Tonf çeu' poUtei^'-là. 
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DULIS. 

Non ; après vous , je tous «d prie , 

( Bas. ) 
Mon on.... Je sens que je m'oublie. 

siMonia, ba<. 

Prends donc Tair plus résolu que ça. 
( Haut. ) ( S*avançaot. ) 

Mathurine , v'iâ de vos amis 
Que i'ons pris 
Dans r?iUag9 , 
Pour qu'ils rend' témoignage 
De c' qui va se passer ici. 

M ATHUBIRE, se contenant. 

Approchez, mes amis, 
Puisqu'on vous a choisis 
Pour rendre témoignage 
De ce qui va se passer ici ; 
J'vous en prions aussi. 

CBOBCB. 

Nous rendrons témoignage 
De ce qui va se passer ici. 

SiMOUlE), à Matburine. 

Apprenez que j' venons tous deux 
Nous présenter pour votre fille : 
Comm' moi , Monsieur la troUV' gentille i 
Il dit même qu'il loi convient mieux. 
Je n'en crois rien. J' somm' un peu vieux ; 
Mais i'ons d' l'argent et vot' promesse... 
Ça valont mieux que df la jeunesse. 
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DU LIS , s'avaaçant à son lour et tendrement. 

L'amour sincère et timide 

Me sert d'excuse et de guide. 
Que je serais heureux 

Si je parvenais h plaire 
A Pauline ainsi qu'à sa mère ! 
Ce jour comblerait tous mes voeux. 

SIMONIN , vite , et l'inlerrompanl comme fâché. 

C'est ben dit , oui , c'est ben tourné. 

Mais j'ons paroi' de Matburine ; 
Air m'a promis la main de Pauline , 
Pour?u que son cœur n' fôt pas gêné : 
N'est-ce pas not' accord , Matburine ? 

DULIS. 

C'est à son cœur de prononcer. 

SIMONIN, avec afiectation. 

Oui , je n' voulons pas la forcer. 

MATHDRINE, de même. 

Messieurs , vous n'avais qu' faire de craindre , 

Car c'est ainsi que je l'entends. 

Non , non , je ne veux point contraindre 

Ses vrais , ses tendres sentimens : 

Qu'elle vous parle donc sans feindre. 

TOUT CINQ i » part. 

Tout va bien. 



Elle ) 



ne s'attend à rien. 



( Ici Pauline se trouve au milieu de Simonin et de Dul 
celui-ci d'un côté et Matburine de l'autre. ) 
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CHŒUB. 

Parlez , parlez saiis feindre. 

SiMOMlMi aux paysaus. 
Silence î 

MATiluniNE , bas, d'un côté, à Pauline. 
Accepte. 

DULis, Las, de l'autre côté. 
Refusez. 

TOUS. 

Cliul I paix î... Pauline, prononcez. 

PAULINE, bion distinctement. 

Ma nière , je viens de l'entendre, 

Me Jaisoc choisir mon époux. 

Efa bien ! celui que je veux prendre... 

(A Dulis. ) 

Monsieur... Monsieur Simonin... 

( La mère in tire par sa robe. ) 

C'est vous. 
SIM0NI9 , à part, à Dulis. 

Non , non , je n'y puis rien comprendre. 

Tu n'as pas su lui faire entendre. . 
m I Mais , mais , Pauline , y pensa is-?ous ? 
«> I De me vouloir pour votre époux? 

* ■ DULIS, à »on oncle. 

r* I Nou , non , je n'y puis rien comprendre , 
Ce changement doit me surprendre : 
Ce n'est pas moi : comment ? c'est vous 
Qu'elle choisit pour son époux ! 
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MATHUBIRC, gaiment. 

Comment ça peut-il vous sorpreodre ? 
Vous venais frétons de l'entendre* 
Oui , Monsieur Simonin , c'est vous 
n - Qu'aile choisit pour son époux. 

cdl pAULISE, embarrassée. 

" " Ce refus doit bien le surprendre : 
Ab! si DuHs pouvait comprendre; 
C'est lui , c'est lui... non , non , c'est vous 
Que je choisis pour mon époux. 

LE CHOeUB, à Simonin. 

Oui , nous venons tous de l'entendre , 
Pour époux , c'est vous qu'ail' veut prendre : 
A chacun nous allons apprendre 
Qu'air vous veut pour son époux. 
( A Simonin. ) 
Qu'il est heureux, 
Qu'il est joyeux , 
De Élire cette alliance ! 
On lit son bonheur dans ses yeux. 

siMOSin, avec dépit. 

J'admire votre intelligence ; 
Oui , )' sis joyeux et ben heureux 
D* cette alliance. 

GBOSPIEBBE ET lEASBETTE , à Simonin. 

Qu'il est joyeux ! qu'il est heureux ; 
J' vous font noi' compliment tous deux ; 
( Bas. ) 

Mais c'est d' condoléance. 
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SIMOBIB £T MATHUBINZ. 

Finissez , 
C'est assez : 

Recevez nos adieox. 

DULIS, PÀULIRE. 

Finissez, 
C'est assez : 
Recevez nos adieox. 

(A part.) 
Je perds toute espérance. 

SIMONIN9 à son neveu. 

Parle donc un peu 9 toi : est-ce qu*elle ne 
t'avait pas^bien promis de me refuser? 

DULI5. 

Sans doute, et je ne sais pourquoi 

Mais après tout, que yous importe qu'elle 
accepte ? pour tout terminer, refusez - la , 
vous. 

SIMONIV. 

Parbleu ! v'ià encore un beau conseil qu'il 
vient me donner là. 

PAULINE, bas â Mathurine. 

Si vous le permettez , ma mère , je vais à 
présent apprendre à Simonin la vérité. 

MATH CRI RE, bas. 

Ce n'est pas là mon compte. ( Haut. ) £h 

Op.-Gom. en prose. 6. 6 
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bien ! qu'est-ce que tous en dites, monsieur 
Simonin ? 

SIMONIN, impatienté. 

Moi , je dis que tout cela est bel et bon ; 
mais que votre fille ne veut pas m'épouser , 
et qu'elle ne le veut pas, parce que.... 

(Dulis le tire par sou habit.) 
MA.THUB1NE, haussant la voix. 

Et pourquoi ne le voudrait-elle pas, s'il 

vous plaît? Elle le veut N'est-il pas vrai 

que tu le veux ? 

SIMONIN, remmenant sur le bord du théâtre. 

Parlons bas, madame Mathurinc... Ce n'est 
pas un crime après tout.... Mais l'on sait ce 
que l'on sait; elle voyait souvent à Paris un 
jeune bomme! 

MATHURINE, bas et fmement. 

Oui dà ! C'est peut-être le même qui, 

ce matin , vous a parlé , monsieur Simonin?.. 

SIMONIN, à part. 

Ouf I ( Bas et très-près, ) Et si votre fille 
était devenue amoureuse de ce jeune homme , 
madame Malhurine? 

MATHUBINE, finement et très-près. 

Et si ce jeune homme était votre neveu , 
monsieur Simonin ? 
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SIMONIN 9 vivement. 

Vous me devriez toujours la somme , parce 
que ce serait votre fille.... 

( Les amans , qui s'étaient reculés , s'approchent pour 

écouter. ) 

HATHUBINE. 

Qui VOUS accepte, et que c'est votre neveu 
qui.... 

SIMONIN, haut et en colère. 

Qui ira au diable. 

MàTHVRINE, de même. 

A la bonne heure. 

SIMONIN. 

D'après cela tout reste donc... 

màthurine. 
Comme nous avons dit. 

SIMONIN, bas. 

Vous VOUS en repentirez. 

MATHURINE, bas. 

Vous en serez la dupe : une fille qui ne vous 
aime pas.... 

SIMONIN. 

(Jo mari qui la rendra malheureuse! 

MATHURINE. 

Ça m'est égal. 
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SIMONIN. 

Je m'en moque. 

MATBDEINB. 

Ah ! vous le Toalez ? 

SIMONIN. 

Ah ! TOUS le roulez ? 

PA.ULINB9 bas. 

Ma mère.... 

JBANNITTB9 bas. 

Madame.... 

DVLIS) bas. 

Mon oncle... 

MATHUEINB BT SIMONIN 9 frappant da pied. 

Paix! 
SIMONIN, gaîmenten apparence, à M"». Maihurine. 

A quand la noce ? 

MÂTHURINB. 

Le plus tôt vaudra le mieux. 

SIMONIN. 

Aujourd'hui. 

MATHVRINB. 

Ce soir. 

SIMONINy avee dépit. 

Tout-à-rbeure Quel plaisir ! ( Bas. ) 
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Conyenez pourtant que vous êtes un peu at- 
trapée, madame Mathurine? 

MATHVBIRBy de même. 

Ay ouez que tous n'êtes pas aussi content que 
vous voulez le paraître, monsieur Simonin? 

SIMONIN. 

Moi ! je suis au comble de la joie Ha, 

ha, ha! 

( Il rit fortement. ) 
MATBfRlNB, riant forcément. 

Et moi, je ris de toutes mes forces. Ha, ha, 
ha ! ( Avec humeur à sa fille et à Jeannette. ) 
Riez aussi, vous autres, je l'ordonne. 

PAULINE, pleannt à moitié. 

Oui, ma mère, je ris. 

JEANNETTE, de même. 

Voyez plutôt. 

SIMONIN. 

Je vais chez le notaire. 

MATHUEINE. 

Et moi , j'y cours. 

( Ils se rencontrent aa foud. ) 
SIMONIN. 

Ma chère helie-mère !... Uais embrassons- 
nous donc... 

6. 
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MA.TBrRlNE. 

De tout mon cœur, mon cher gendre. ( ^ 
part. ) Le maudit yieillard ! . 

SIMONIN, à part. 

La méchante femme ! 

PAULINE. 

Ma mère y tous m'ayiez dit... . 

MATHURINE. 

Tais-toi. 

D U L I s 9 à son oncle. 

Votre promesse.... 

SIMONIN. 

Je n'écoute rien. 

MATHVfilNE, irèi-haut. 

Pauline , songez que voilà votre mari , et 
que ce soir.... ( Bas. ) Ne t'aflïige pas ; s'il 
est bien épris , c'est à lui de faire renoncer 
son oncle a t'épouser. 

SIMONIN. 

Ne reparais plus ici 9. ou crains.... ( Bas. ) 
Situ es aimé comme tu le dis, elle désobéira 
à sa mère et refusera de signer. ( Haut. ) A la 
noce , à la noce.' 

MÀTRtTKiNE. 

« f 

Des violons... des violons.... Comme nous 
rirons!.... Ha, ha, ha! 
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SIMONIN. 

Comme nous danserons ! Ha 9 ha, ha! 

^ lis s'en vont bras dessus , bras dessous , et fcsaot des 
signes aux amans pétrifiés. ) 

JEANNETTE, à part. 

Suivons-les, et tâchons de savoir.... Il y a 
quelque chose de singulier.... mais je le sau- 
rons Oh ! je Tai mis dans ma tête ; je le 

saurons. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

PAULINE, DULIS, tous deux étonnés de se 

voir seul;}. 

PAULINE. 

Ils nous laissent tous ; je ne conçois pas... 

DVLIS. 

Ni moi. Mais enfin , cruelle Pauline , dites- 
moi pourquoi tout-A-l'heure.... 

PAULINE. 

Je n'en ai pas letems. Ah ! Dulis ! ne 

nous querclons pas; profitons plus tôt ; oui... 
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DTO. 

pAutiSE ET DULIS, après. 

Profitons des momens 
Qae le destio dous laisse ; 
Bépétons les sermeos 
De Doas aimer saos cesse. 

DUI.I8. 

Après m'avoir hh la promesse 
De n'épouser jamais que moi , 
D'qd antre recevoir la foi , 
Est-ce caprice , est-ce faiblesse ? 

PAULIMC. 

Hélas ! si , malgré ma promesse , 
Simonin a reçu ma foi , 
Bla mère m'en a fait la loi ; 
J'ai di\ céder à sa tendresse. 

DVLIS. 

Non j non , jamais. 

pAULIVE , tendrement. 
Ah ! croyez-moi. 

TOU» DEUX. 

J'ai dû. céder à sa tendresse : 
Mais nu lieu de nous quereler, 
Mais au lieu de nous désoler, 

ESSEMBIE. 

Profitons, etc. 



"9 
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I^cnotairem'atacoaté.... 
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GROSPIEBRE. 

Oui 9 sans doute mais d'abord partez ; 

l'un d'un côté, l'autre de l'autre ; assez près 
pour que vous puissiez nous entendre, et assez 
loin pour qu'on ne puisse pas vous aperce- 
voir. 

PAUIIKE9 à Jeannette. 

Mais encore faut-il nous instruire ?. 

JEANNETTE; à Pauline. 

C'est pas nécessaire Vous dans le petit 

grenier ; tout là -haut 9 bien cachée ; laissez 
la porte du jardin ouverte.... M.... comme si 
vous vous étiez sauvée de la maison. 

6ROSPIERRE. 
V'ià ce que c'est. 

JEANNETTE; à Pauline. 

Et pis une lettre d'adieux pour jamais.... 
des larmes, du désespoir!... tout ce que vous 
saurez de plus beaul 

PAULINE. 

Je de?ine à peine.... 

JBANNCTTI. 

C'est égal, pourvu que vous fassiez ce que 
je vous ai dit. 

D U L I s ^ à Grospierre. 

Je voudrais te demander.... 
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GROSPIEftRE^ le rrpoussant. 

D'uo peu plus loin , si vous le trouyez bou. 

DOLIS. 

Où irai-je?.... là.... ( Voulant suivre Pau- 
line, Jeannette le chasse, ) Non , sur cet 
arbre. 

( 11 monte. ) 
GEOSPIERRE. 

Pas mal ! encore un étage , s'il vous plaît?. . . 
bien. ( Il rit, ) Vous Toilà comme l'oiseau 
sur la branche : mais ne gazouillez pas trop 
haut 9 parce que.... ( A Jeannnette, ) A pré- 
sent .. concertons notre plan d'attaque. ( Sur 
le devant du théâtre , avec beaucoup d'impor- 
tance f lentement d^ abord cette scène ^ et s'ani- 
mant par degrés. ) Ce qui empêche l'oncle et 
la mère de nos jeunes gens de consentir au 
bonheur de nos jeunes gens... 

JEANNETTE. 

Ce sont les deux billets. 

GROSPIEBRE. 

Qu'ils ont faits ce matin. 

JEANNETTE. 

Mon projet est donc...^ 

GROSPIE&RE. 

C'est aussi le mien.... 
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JEARVETTE. 

De profiter de Téloigaernent..., 

6B0SP1BRRE. 

Des amoureux.... 

JEAHNETTE. 

Pour persuader à Mathurioe.. .. 

GBOSPIE&EE. 

Pour faire croire à Simonio... 

JEANNETTE. 

(Ceci plas vite, el par gradation.) 

Que l'obstacle au mariage,... 

GROSPIERRE. 

Yeuant à présent... 

JEANNETTE. 

De la fille.... 

GROSPIERRE. 

Du neveu.... 

JEANNETTE, 

Ce serait à elle.... 

GROSPIERRE. 

Ce serait à lui.... 

JEANNETTE. 

A payer.... 
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TOUS DEUX. 

Le billet. — Le billet. 

JEANIfETTE^ appuyant sur les mots. 

Qu'il est donc de son intérêt.... 

GROSPIEEBE, de même. 

Que c'est de son avantage.... 

JEAHNETTE. 

De renoncer au plus tôt... 

GROSPIERRE. 

De détruire à jamais. . . 

JEANNETTE. 

Le traité... 

GAOSPIEBAE. 

Qui les lie.... 

TOUS DEUX 9 avec une grande joie. 

C'est cela. — C'est cela. 

GROSPIERBE. 

Et puis le mariage de Pauline , et puis le 
nôtre, et.... 

JEANNETTE, regardant et le copiant. 

Et puis, et puis madame Mathurine qui 
rient de ce côté. 

{ lli se retirent un peu eu arrière pour ne prtS éire vus. ) 
Op.-Com. en prose. 6. n 
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SCÈNE XX. 

LES PBÉGÉDEirs, MATHURINË, rerenam 

de cbez le notaire. 

matbh aiNE. 

Simonin est pliistenace que je ne le croyais!.. 
Que vais-je dire à Pauline? Ce neveu , il faut 
en convenir , serait un mari bien plus ave- 
nant Ah! sans ce maudit traité ! .... En- 
trons. ( Elle appelle aa-dedans, ) Pauliue? 

JEAN NE T T B 9 se rapprochant. 

J'espère qu'aile est si bien cachée.. .. Écou- 
tons.... 

( Clic écoute â la poite. ) 
IIITHURINE9 au-dedans. 

Pauline ? Pauline ? où es-tu donc ? 

JEANNETTE, contente. 

La ruse opère. 

MATHITEINE9 au-dedans. On entend les portes qu'elle 
ou vie , les chaises qu'elle renverse. 

Ma fille? Pauline ? Jeannette? ma fille ? où 
sont-elles ^ Jeannette ? 

JEANNETTE, criant. 

J'y vais. ( A Grospierre. ) Je me charge de 
Mathurine; Je te recommande Simonin. 
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SCÈNE XXI. 

SIMONIN, GROSPIERRE. 

siMomif. 

V'la le moment; si alP ne Teut pas en dé- 
mordre 9 faudra pajor; oa 9 si j*épouse , dé~ 
solet c« jeune hoaune : c'est bea désagréable, 
pourtant. 

GEO8FIEEEB9 s'approchaou 

St ! st I monsieur Simonin. 

SIMOMIlt, avec hameur. 

C'est bon , mon ami ; je sais ce que tous 
voulez; je tous ferons aTertir quand il en sera 
tems. 

6E0SPIEEEE. 

Il n'est pas question de ça. C'est ben autre 
xhose 9 allais ! 

.SIMONIN. 

Quoique c'est donc? 

GEOSPIEEEE. 

Ce jeune bomme,. . TOtre rÎTal. 

SIMONIN. 

£h bien ? 
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6ROSPIBREE9 feignant. 

Eh bien^ monsieur ii vient tout-à- 

r heure.... il Tient en ce moment même 

il yient d'enlever Pauline! 

SIMONIN. 

Enlever Pauline ! Lui ? ça n est pas pos- 
sible. 

6EOSPIERRE. 

Youlais-vous que je vous le fasse dire par 
tous ceux? — 

SIMONIN9 encore plus efirayé. 

11 y avait des témoins ? \ 

6EOSPIEEEE. 
Oh! pardine, beaucoup 9 et je vais les 

SIMONIN 9 Tanêtant. 

Non 9 non, je te crois.... Mais écoute.... 
N'est-ce pas plutôt elle qui a voulu être en- 
levée par ce jeune homme ? 

GROS PIB ERE; feignant. 

Elle? oh ! mon Dieu, elle a résisté, mais 
résisté. . . comme on ne résiste pas ! 

(Il se détoarae ponr rire.) 
SIMONIN. 

C'est donc lui ? Je suis perdu. 

GROSPIEEEE. 

Oh bien , lui !... Il n'a rien voulu entendre : 
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il l'n conduite chez sa tante ; une chaise de 
poste qui était là, et fouette cocher. Oh! mais 
on peut l'attraper ; et quand madame Ma- 
thurine saura... Allons lui dire. 

SIMONIN 9 effrayé. 

Non , non , rien ne presse ; ( A part, ) et 
s'il ne tenait qu'à moi , elle ne le saurait jamais. 
( Haut, ) Sois tranquille^ je me charge de 
tout. Je saurai lui apprendre quand il en sera 
tems.( Tout troublé, ) Va-t'en mon ami ; va- 
t'en , je t'en prie ; ne parle à personne 9 fais 
boire les témoins , bois a?ec eux 9 bois à ma 
sauté 9 bois toujours ; je compte sur ta discré- 
tion ; ( // lui donne de l'argent, ) j'y compte, 
et ;e saurai la récompenser. 

GBOSPIEABE9 comptnnt l'n'^gent , et à part. 

Il faut qu'il ait bon peur 9 car il est bon 
gjuéreux. 

SIS105IN 9 le poasMiit. 

Va-t'en donc 9 va-l'en. 

GROSPIEIBB 5 s'amusout et revenant toojoors en se 

retoari*-'ii>l. 

Mais c'est que c'ie pauvre mère... 

S1II05159 le ponsvjiit. 

J'entends bien 9 j'entend» bien. 

GlOSPIEBKEf se rctoniimnl. 

£t pis c*te jeune ÛIK\.. 

0» 
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8 IH OVIN 9 le poussant. 

Sans doute... 

( Même jra de , théâtre , saus qu'on entende ce qu'ils 

disent.) 

SCÈNE XXII. 

LES PREGÉDENS, MATHURINE, JEAN- 
NETTE. 

( Pendant que Simonin est au fond avec Grospierre , Ma- 
thurine et Jeannette sortent de la maison. Matburine 
s'appuie sur Jeannette , et tient à sa main uue Ictti-c. 
Jeannette marche lentement , la soutient en riant sous 
cape. ) 

M AT H U fil NE. 

Sa haine pour Simonin est la^cause de sa 
fuite. 

JEANNETTE^ appuyant ceUe phrase. 

Nous ie voyons bien , puisque dans sa lettre , 
où elle annonce qu'elle va retourner chez sa 
tante, elle renonce pour jamais à Dulis , 
pourvu qu'elle ne soit pas la femme de Si- 
monin. 

MATBUfillIE. 

C'est affreux ; je som' prise dans mes pro- 
pres filets. Gomme il va triompher! Le voici. .. 

Laisse-nous. 

(Ell« cadie hi lettre.) 
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l Mathonne et Simonin se font des révérenres , et s'ob- 
servent d'un air uès-embarrassé. Grospierre et Jean- 
nette , par derrière eux , se sont rencontrés et font des 
signes. Matburine et Simonin se retournent par liasard , 
les voient, et alors iis s'en vont lentement sans rien 
dire , et se tournant le dos sans faire semblant de rien. 
Jeannette entre furtivement dans la maison , et Gros- 
pierre , sans être vu , grimpe sur l'arbre où est Dulis. ) 

SIMOMIVj âpart. 

Je crois qu'elle ne sait rien , car elle a Tair 
triste. 

MATHURINE, â^part. 

Ho, ho! il serait plus insolent s'il savait 
ce qui se passe. 

SIMONIN y à part. 

Si je pouvais profiter de l'avis qu'on vient 
de me donner'pour ravoir mon billet? car c'est 
bien mon neveu qui est la cause... 

MATHUEINE, & part. 

S'il ne sait rien encore, je pourrions retirer 
mon engagement ; car enfin c'est ma fille qui 
s'oppose... 

siMomii. 

Dépêchons-nous de parler, afin d'être le 
premier. ^ 

MATHVBIVB. 

Prenons les avances ^ de peur qu'il n'ap* 
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prenne .. et sachons bien vile û (juoi nous en 
tenir. Eh bien ! monsieur Simonin , c'est donc 
sans regret que vous épousez Pauline ? 

SIM05IN , hésitant. 

Oui: eh! oui Et vous, madame Ma- 

thurine , c'est bien aussi sans aucune peine 
que vous terminez cette affaire? 

MATHUaiNE. 

Mais.... sans doute.... Comment pourrais- 
je?.... Vous savez ben le traité qu'ici ce 
matin... 

SIMONIN. 

Oui, ces billets... J'aurions aussi ben fait 
peut-être de ne pas nous lier comme ça... 

màtuurine. 

En effet, c'était un peu... -^ 

SIMONIN, vivement. 

Imprudent , pas vrai ?.... très-imprudent. 
On aime son neveu... on l'aime. .. ça , c'est 
vrai , et pour de l'argent, le désespérer? — 
Il y a là quelque chose qui me... 

( li soupire.) 
MàTHCJRINE. 

Et mni donc, qui n'ai qu'une fille! Pour 
dix mille francs , faire son malheur ! Je sens 
• que^ si je ne i^ié retenais... 
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SIHONIN 3 à part. 

Elle y Tient. 

MATHURIVB, â part. 

Il y arrive. ( Haut. ) Tenei , le v'ià votre 
billet. 

( Elle le tire de sa poche. ) 
SIMONIN 9 de même. 

V'ià aussi le vôtre. 

MATHUEINE. 

Je le recooDais ben. 

SIMONIN. 

Ma foi , nous n'auriez qu'à dire un seul 
mot. 

MATBURINE. 

Ah ! vous n'avez qu'à faire un signe. 

SIMONIN. 

' Etsur-ie-champ... 

MATBURINE. 

Tout aussitôt... 

SIMONIN. 

Je déchirerai... 

MATHURINE. 

Je déchire... 
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TOVS DEUX. 

Voulez-vous? Hein !.. Faut-il ?. .. faut-il?.. . 
Dites... Oui ? oui? ( Avec joie. ) C'est fait. 

LES AMANS 9 11 droite et à gauche. 

C'est fait ? 

TOtS LES PAYSANS, au fond. 

C'est fait. 

SIMONIN) confondu. 

Ils sont ici! Comment! mon neveu n'a 
point enlevé Pauline ? 

MATHVaiNE. 

Pauline n'est point allée chez sa tante ? 

GROSPIBRRB. 

£h ! mon Dieu non ! La fuite, l'enlèvement, 
tout ça c'est de notre façon... 

PAULINE. 

Oui , nous vous jurons... 

MATHUEINE. 

Les traîtres ! 

SIMONIN. 

Les fripons ! ( Se rapprochant peu-à-peu. 
Bas.) Ah ça, madame Mathurine, nous nous 
sommes ben mis en colère... A présent, les 
marierons-nous ? 
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MATHrRIlïE 9 bas. 

€*«st ce que nous avons de mieux à faire 9 
€t tout cle suite. 

SIRIOIÏIN9 à son neveu , haut et d'un toa sévère. 

Qu'on s'approche. 

MATHVRINE9 de même. 
£t qu'on écoute. 

SIMONIN. 

Pour vous punir... 

MATHIIRINE9 h Jeannette et Gtosplerie. 

Et tous les quatre au moins. 

( Ils soupirent. ) 
SIMONIN. 

Je vous ordonne... 

MATHlîRlNE. 

A l'instant même. 

SIMONIN 9 très> vivement avec gaité et bonté. 

De vous aimer 9 de vous marier... 

MATHIIBINE3 de même. 

Et de nous embrasser comme vos meilleurs 
amis. 

LES QUATRE AMANS 9 embrassant Simonin et Ma^- 

ihurine. 

Mon oncle. — Ma mère. — M. Simonin. 
— Madame Mathurinc. 

(lis les erobiassqnt.) 
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SIUONIN) attendri à Matharine. 

Bien! bien!. 4. .il faut Tayouer.... ça fait 
encore plus de plaisir que de gagner dix mille 
francs. 

GHOeUB. 

Plus de chagrin , plus de tristesse ! 
Que chacun célèbre ce beau jour ! 
Livrons-nous tous â l'allégresse, 
La jeunesse est fait' pour l'amour. 



FIN DU TBA.ITE NUI. 



GULNARE, 



ou 



L'ESCLAVE PERSANE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE d'ariettes, * 

PAR MARSOLLIER, 

MUSIQUE DE DALATBAC , 

Représentée, pour la première fois, sur le théâtre de 
rOpéra-Comique de la rue Favart, le 9 janvier 1798. 
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PERSONNAGES. 



OSIVIIN, maître et amant de Gulnare. 
DÉLY 9 jeune prince persan , magnifique et 

amoureux de Gulnare. " 
IBRAHIM , pourvoyeur du Mogol , riche 

avare et infirme. 
SEID, Courtier, gai et humain. 
OMAR , son associé , même caractère. 
GULNARE, esclave renommée par ses talens, 

son esprit. 
Unb jeune esclave. 
Esclaves, Muets, Noirs, Joueurs d'instru- 

ME!VS. 



GULNARE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente rintériear d'une tente plus élégante 
que riche. Elle est ouverte , et laisse voir une longue 
allée d'arbres et plusieurs tentes à la suite les unes des 
autres. On aperçoit au fond la TîHe d'Ispahaû. 

Dans la tente on voit des sopbas, des coussios, des vases 
de fleurs ; plusieurs jeunes ûlles et esclaves sont occu- 
pées â servir Seid ; ob théorbe est près de lui sur une 
petite table. On brûle des parfums. Quelques-unes des 
esclaves sont très-tristes. 



SEID, sur Pottomane, fumant, et prenant du café que 
verse une très-jolie esclave qui semble affligée. (Il chante.) 

BÉCITATIF. 

Jeunes esclaves, croyez -moi, 
Votre sort est bien moins à plaindre 
Que vous ne paraissez le craindre; 
Je vous en donne ici ma foi. 

(Il prend un théorbe qu'une des esclaves accordait; il en 
pince quelques mesures . et continue son récitatif en pre- 
nant le café. ) 
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Heureux courtier ! aucun de tes confrères 
Ne peut ofirir des objets si chaimans. 

( Aux esclaves. ) 
A]) ! puisseut mes cooseils.... ma gaité, mes accens, 

Rendre vos peines plus légères ! 

BONDBAV. 

Ne vous affligez pas 

D'être dans Tesclavage, 

Un tel sort à votre âge 

Offre encore des appas; 

Apprenez qu'en tous lieux, 

Quoique Ton s'en défende, 

Femme avec deux beaux yeux, ( bîs. ) 

A son maître conmiande : 

Oui , l'esclave en tous lieux , 

Quoique l'ou s'en défende , 

Quand elle a deux beaux yeux , 

A son maître commande. 

Ne vous plaignez donc pas, etc. 

Changer pour être mieux , 
Est-ce donc chose étrange ? 
D'un patron dédaigneux, 
Un plus aimable venge : 
Quand c'est pour être mieux , 
Moi , je suis pour qu'on change. 

Ne vous affligez pas , etc. 

( Elles se préparent à danser entre elles. ) 

Bieu! bien! voilà comme j'aime à vous 
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voir ; je vous garderais plus tôt toute Tannée, 
que de vous céder à quelqu'un qui pût faire 
voire malheur. 

UNE DES ESCLAVES. 

Nous le savons bîen; votre réputation est 
faite, celle du plus honnête courtier... 

SEID 9 riant. 

Et en vérité ce n'est pas encore-là une trop 
bonne réputation ! mais c'est la seule que je 
puisse espérer dans mon état. 

OMAR 9 en dehors, appelle. 

Zulime ! Falraé ! 

SEID. 

Omar vous appelle; allez le trouver... et 
que le prophète vous rende aussi heureuses 
qu'il vous a faites jolies ! 

SCÈNE II. 

SEID. 

Nous avons placé nos tentes dans cette 
plaine, voisine d'Ispahan, pour attirer plus 
de curieux à la vente des esclaves qui se fait 
tous les ans, et jusqu'à présent le succès a 
répondu à notre espérance. Trente , la semaine 
dernière, à dix sequins de profit sur chaque, 
en raison de mon droit de, courtier , cela fait , 

8. 
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si je ne me trompe , trois cents sequins. Les 
six qui restent encore... 

SCÈNE III. 

OMAR, SEID. 

SEID. 

Eh bien ! mon associé 5 les affaires 9 où en 
sont-elles? pour le dernier jour.... il paraît 
que l'afHuence diminue. 

OBIAR. 

Oh ! oui ; le bazar tire à sa fin , mais cela 
nous est égal ; toutes les esclaves qui nous 
restaient viennent d'être placées très-a?anta- 
geusement pour elles et pour nous. 

SEID. 

Tant mieux ! le profit qu'on fait dédom- 
mage un peu des désagrémens de notre métier. 
Dély vient d'envoyer ici. 

OMAll. 

Ce jeune prince si aimable , si riche et si 
libéral? 

SBID. 

Lui-même ; il m'a fait prier de passer chez 
lui : les beautés de son sérail l'ennuient. 
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OMAR 9 riont. 

Je le crois bien... elles ae peuvent rien lui 
refuser. 

SEID. 

Ensuite il s'est adressé à des femmes à 
talens ^ à de joyeuses bayadères... 

(Il indique les danseuses.) 
OMAR. 

Eh bien ? 

SEID. 

Charmantes ! mais perfides ! ah ! perfides ! 

OMAR 9 riant. . 

Elles en ont aimé un autre ? deux autres ? 
il n'y a pas là de quoi se pendre. 

SEID. 

Non, mais de quoi les quitter... et c'est ce 
qu'il a fait. Il voudrait à présent trouver une 
esclave jolie , jeune , spirituelle. 

OMAR. 

Le sort peut nous offrir... 

SEID. 

Mais il veut qu'elle ait à la fois des attraits , 
des talens et des vertus... 

OMAR. 

En effet 9 il n'est pas aisé... ( Riant.) Mai» 
si cela ne se trouve guère» au moins... 
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S £ I D 9 riaiit. 

(.ela se proinfit , a*est-ce pas ? Dély ne s<3 
laisserait point tromper; son ame délicate et 
sensible lui donne trop de pénétration , et il 
y aurait de l'extravagance à nous d'oser lui 
répondre des sentimens d'une jolie femme... 
qu'on achète, encore! ah! j'ai trop d'expé- 
rience pour prendre un pareil engagement. 

AlB. 

EIj I quel mortel pourrait prétendre 

A lire jusqu'au fond iiu cctnr 

D'un sexe qu'on dit si trompeur.... 

Et qui pourtant parait si tendre? (/?is. ) 

En cfTct , comment se défendi c I 

Il nous trompe si joliment ! 

ht le plus (in est bien souvent 

Le premier à s'y laisser prendre. (Bis.) 

Feint-ll de se mettre en courroux ? 
C'est un torrent que rien n'îirréte, 
C'est la foudre , c'est la tempête 
Qui gronde, et va tomber sur nou». 
(Jalme-t-il enlin son coun'oux? 
Daigne t- il nbaisser sur nous 
Ses beaux yeux languissîius et doux ?.., 
L'horizon s'épure et s'éclaiie, 
Tont semble embelli sur la terre ; 
l't nous tombons h ses genoux. 

OMAR. 

Tu as bien raison; mais si nous pouvons 
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iiffrir à Déty , sans garantie , un objet qui 
semble annoncer les qualités qu'il désire, dont 
la figure séduisante, l'esprit aimable, les 

talens variés... 

SIfl». 

£t où diantre trouveras-tuP. .. 

OHAB. 

Ici même... Oui, écoute; dans ton voyage 



Qui se montrait fort épris d'une jeune es- 



Précisément... delà belle Guinare. 

SUD. 

Cette femme renommée dans tout l'Orient 
par ses talens , ses charmes... 

OHAB. 

Surtout par sa tendresse et sa constance 
pour son amant. 

On ta citait comme un prndige. 

CM ta. 
Eh bien.'... Osmin est sur le point de s'en 
défaire. 
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SEID. 

Comment ? lui qui l'adorait ! 

OHA&. 

Aussi 9 n*y veut-il pas consentir. 

6£ID. 

Ce serait elle ? Quelle ingratitude ! 

OMAR. 

C*est au cpntraire par reconnaissance. 

SEID. 

Voilà une énigme... 

OMAR. 

Que je vais t*expliquer... Le père d'Osmin 
était trésorier de la province ; le visir , son 
mortel ennemi , Ta accusé de mauvaise admi- 
nistration , a fait saisir ses biens ^ et sa perte 
est certaine , s'il ne trouve d'ici à très-peu de 
jours la somme à laquelle il l'a fait condamner. 

SEID. 

£h bien ! cette somme... 

OMAR. 

Osmin , après avoir vendu tout ce qu'il 
possédait ^ n'a pu encore la compléter ; il 
lui manque cinq cents sequins : alors, sans 
rien dire à personne , il a imaginé de venir 
déguisé à Ispahan , pour se faire mettre en 
vente. Gulnare l'a bientôt suivi ; à son tour , 
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elle prétend que c'est à elle à se sacrifier pour 
le père de son amant ; qu'Osinia est nécessaire 
i\ ce vieillard ; que , sorti de prison , il aura 
besoin de ses secours ; qu'on peut retrouver 
une esclave, maïs que rien ne dédommage 
d'un père ; qu'enfin c'est elle qui doit être 
conduite au bazar,.. Osmin résiste , se désole; 
Gulnare redouble ses instances ; et tous les 
deux m'ont prié de les conduire à toi pour 
être juge de leur différent. 

SEID. 

Par Mahomet J voilà un trait!.... Tu m'ip* 
téresses pour eux; l'homme est, dis-tu ? 

oyiR. 



Bien triste. 



La femme ? 



Très-jolie. 



SEID. 



OMAR. 



SfilB. 



£h bien... je consolerai l'un , et je vendrai 
l'autre : va vite les chercher. 



OMAR. 



Je leur ai donné rendez- vous dans ta tente; 
j'avais rencontré aussi Ibrahim , Tindien , 
cette espèce de financier, un pourvoyeur du 
Mogol, de ces gens qu'on a pris... 
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SBID) riant. 

Qui ont pris... 

0MA&9 i^iaot* 

Chut ! nous avons besoin de tout le monde ; 
et si quelqu'un d^eux allait nous entendre.... 

SEID. 

Il ne se reconnaîtrait pas. Enfin cet Ibrahim 
vit encore ? 

OHAE. 

Hèlas! oui; malgré ses soixante ans d'in- 
firmités , il traîne partout sa goutte , ses muets 
et ses ridicules. 

SEID. 

Il faudra aussi l'avertir; concurrence! mon 
ami 9 concurrence ! c'est le moyen de tirer 
mieux parti.... Mais j'entends quelqu'un ; 
serait-ce?... 

OMAli. 

Oui , les voici l'un et l'autre. 

SEID. 

Qu'on me laisse un instant avec eux. 

OMAR. 

Fort bien. 
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SCÈNE IV. 

LES PRÉGÉDENS, SMIN, G U LNARE , 

voilée. 

O M AR 9 avant de sortir , bas â Osmin. 

J'ai tout expliqué k Seid; {BasàGalnare,) 
le courtier est pour vous. 

(II sort.) 

OSMIN 9 âSeid. 

Tu sais donc notre bizarre destinée ? 

SBID. 

£t votre projet 9 pour le moins aussi bizarre 
qu'elle; mais voyons si Omar... (// ôte le 
voile, ) Ma foi 9 il ne vous a point flattièe, non 9 
point du tout flattée , en vérité. 

G€LNARE^ vivement. 

Osmin, tu l'entends. {A Seid, ) Je puis 
donc espérer que mon projet... 

osmir. 
Non 9 c'est moi seul. . . Seid , je t'en conjure. 

GULHABE 9 à Seid. 

Seid 9 de grâce 9 ne me refuse pas. 

OSMIR^ 

Je t'en supplie. 

Op.-Com. en prose. 6, 9 
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TBIO. 

os m*. 

Scid , écoute ma prière ! 

C'est à moi de sauver un père , ' 

Et je dois m'immoler pour lui. 

GULBABE. 

Seid , écoute ma prière ! 
Â mon amant , pour rendre un père , 
"it dois m'immoler aujourd'hui : 
Ah ! Seid , daigne m'écouter. 

OSMIV. 

C'est moi seul que tu dois entendre. 

TOUS DEUX. 

A tes genoux je vais rester ; 
Seid , promets-moi de me vendre. 

GTJLSAnE. 

S'il faut le savoir malheureux. 

OSHI9. 

S'il faut la voir infortunée !.... 

TOUS DEUX. 

Ciel ! termine ma desUnée ! 

Le trépas vaudrait cent fois mieux. 

SEID, examinant Gulnare. 

Lt taille leste, bien tournée! 

Elle a , ma foi ,'de très-beaux yeux ; 

Le bras , la main , le pied au mieux. 
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G u L B A B E , voyant son intention. 

Trouves-tu ma taille élégante ? 

Me tiens-je bien?.... je sais un peu danser, 

Et quelquefois lorsque je chante, 

Ma voix parait intéresser. 

SEID. 

( A part. ) 
Oui , je le erois. Elle est charmante ! 

G n Lfl ABE , le tirant à part. 

Mais, mon cher Seid, tu sens bien 
Pourquoi Gnlnare ici se vante : 
Tu sais quel motif est le sienPj 

SEID. 

( A part. ) 
Oui , je le sais. Elle est charmante ! 

0SMI9. 

Écoute à ton tour. 

SEID, regardant Gulnare. 
Bien, très-bien. 

OSMIS. 

Je possède mainte science; 
J'ai parcouru bien des climats, 
Je puis être utile aux combats ; 
J'ai du savoir.,., de la prudence...t 

( A part , à Seid. ) 
Si je me vante , tu sens bien 
Pourquoi je veux la préférence ; 
Tu sais quel motif est le mien. 
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SEID , froidement» 
Ohl oui.... je sens.... c'est bien, très-bien; 
Et les vertus, et la science, 
Et la valeur et la prudence.... 
Ici cela ne se vend rien. 

OSMIR. 

Ah ! quel chagrin l 

GULKABÉ. 

Douce espérance ! 
Je pourrais adoucir tes maux ! 

os MI». 

Plus de bonheur, plus de repos ! 

GULHÂBB, à Seid. 

oh ! prends pitié de ma douleur extrême I 
Je dois faire ces8e^ ses pleurs. 

OSMIV. 

Faudra- t-il perdre ce que j'aime! 
C'est le plus grand de mes malheurs. 

OSMIBI, OCtirAllE. 

Seid , daigne exaucer mes vœux , 
Ah ! c'est moi que tu dois entendre ; 
g } Qu'elle > soit libre et toujours tendre , 

Qu'il ) soit tranquille et toujours tendre ! 



p) 

e) \ SBID. 



Calmez-vous, amans généreux; 
[Non , non , je ne puis m'en défendre, 
Vous l'emportez sur on cceur tendre. 
Et.... je vous vendrai tous les deux. 
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SBID9 en s'asseyant. 

A présent, parlons raison... Tenez , mes 
amis, je ne reux pas vous tromper, ni vous voir 
perdre le fruit de votre voyage et de votre 
sacrifice : dans une jeune femme , une jolie 
femme! on trouve toujours ce qu'il faut pour 
séduire les yeux, toucher un cœur, enflammer 
l'imagination ; avec cela , on va loin , on char- 
me les connaisseurs. {Riant,) On ferait même 
des dupes, si cela était nécessaire^.. {A Os- 
7nin.) Mais pour vous , qui êt«s:un bon fils , 
un amant tendre , délicat , un ^^aî^ant , un 
homme d'esprit... Ah! mon cEer Osmin, ïsi 
vous l'ai dit, comment diable vouiez-^Vous que, 
dans une ville comme celle-ci , jVO^uve le 
débit d'une pareille marchandise ? •*•**.. 



GULir ABC. 



« 



• • 



C'est donc moi qui aurai le bonheur.'/..*.. 



OSMII?.. • .. 



Quoi ! Je souffrirais ? 

GCJLNIBE, soupirant, ji Osmin. •'*' 

Il faut se soumettre, il le faut»., c'est un*'''- 
devoir sacré!... et l'amour devait bien s'im-^>-\ 
inoler une fois à la reconnaissance, --'.'. : 

s B 1 D , se parlant. 

De mieux en mieux! une expression dans 
les traits! une grâce, un son de voix! 

9- • 
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{Avec joie à Osmin.) Mon cher Osmin, soyez 
tranquille. 

OSMIN. 

Gomment? 

SEID. 

Elle ne tous restera pas, j'en réponds. 

OSMIN. 

Ah ! ciel ! 

SBID. 

Et puis* s'il TOUS rentre des fonds dans un 
mois, daâs deux, nous pourrons.. 

t . • C i' 

OSUIN. 

Tu tnè-déchires. .. laisser un mois, un jour, 
celle 4tfte[J'adore au pouvoir d'un autre!.... 
Cet Homme n'est pas fait pour sentir. 

SSID, riant. 

i^Ofïf mais pour vendre... et je vais tâcher 
à^ m'en acquitter de mon mieux. 

OSMIN, à Scid. 

."Mais peut-être en m'offrant à quelques-uns 
'\'Jàe vos confrères... essayez aumoins, essayez. 

.*' SEID. 

Je le veux bien : Omar, il faut le satisfaire. 
Tu pourrais le conduire d'abord chez l'Armé- 
nie n , notre voisin, ensuite chez,.. 

(Il parle bas en remontant vers le fond de la tente .^ 
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O8IIIN9 â Gabare. 

Gulnare ^ je te quitte 5 tu sais par quel motif. 

ROHANGB. 

I. 

Poar mieux te prouver mon amour, 
O ma fidèle amie! 
Je voudrais, même en ce jour, 
Donner jui^u'â ma yie. 

11. 

Quand pour toi je vais m'immoler, 
Dans ma douleur affireuse, 
Ce qui peut seul me consoler , 
C'est de te rendre heureuse. 

III. 

Sans prévoir le sort qui m'attend 
En ce moment funeste.... 
O mr Gulnarel en te quittant, 
Au moins ton cceur me reste. 
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SCÈNE V. 

GULNARE, OSMIN, SËID, OMAR. 

OMAR. 

Ib&abim Tient. 

SEID 9 â Gulaare. 

Bon 9 c'est un acheteur.... remettez votre 
voile ; je le connais 9 il est riche y vieux. 

GVLNARB9 tristement. 

Vieux ? 

OMAR 9 riant. 

Et laid 9 pour vous servir. 

GULNARE. 

Généreux ? 

OMAR. 

Le moins qu'il lui est possible. 

GULNARE. 

Ah! ce n*est pas celui-là qui peut faire 
réussir mes espérances [À Omar.) J'ai un 
projet qui fait toute ma consolation, mais 
un vieillard aura-t-il Tame assez sensible?... 

M A R 9 riant malicieasement. 

Ah ! je vous entends. 

GULNARE9 soupirant. 

Non 9 tu ne m'entends pas. 
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OMAR() affectueasement. 

Peut-être mieux que vous ne croyez ; je 
sens combien votre position va devenir aiïli- 
geante , surtout vis-à-vis d'un pareil homme ; 
combien même elle pourrait paraître pénible 
à ceux qui en seraient les témoins ; mais tels 
sont les usages de nos climats 9 et malheureu- 
sement nous ne pouvons pas les changer. 

O s II I N 9 voyant de loin Ibrahim. 

Mais la laisser avec cet Ibrahim 1... 

SB1D. 

C'est vous qui voulez nous quitter.... £h 
puis! regardez-le donc, elle sera avec lui.... 
comme avec un père. 

GVLNARB^ viyeroeut. « 

Il est donc bon ? 

s B I D 9 riant. 

A cela... 

(Guluare soupire.) 
6 Vin A RE 9 basa Omar. 

Omar 9 ne vas rien conclure. 

OSMIN9 basASeid. 

Seid 9 ne termine rien. 

OMAR. 

Non 9 non ; mais partons. 

(Omar et O&mio sortent) 
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SCÈNE Yl. 

SEID.GULNARE, IBRAHIM, (ourmenté 

de la goutte , vieux libertin; deux muets le soutieancDt|; 
un troisième porte un coussin ; un quatrième porte un 
tabouret pour poser sa jambe; un cinquième sa pipe; 
au sixième une petite soucoupe où sont des pastilles 
odoriférantes : tous ont les yeux sur lui, et obéissent au 
moindre geste. 

IBBIBIH. 

AîB , aie ; prenez donc garde ; rite un siège ; 
ma maudite goutte 9 qu*on me donne... (Les 
muets lui présentent successivement tout ce 
qu'ils portent.) Non... {Il refuse,) non, dé- 
pêchez donc , je veux qu'on devine , ou 
je... {Il prend sa pipe.) Bonjour, Seid. 

(Il filme.) 
SEID. 

Bonjour, Seigileur... toujours gai et gail- 
lard... 

IBEABIM, de mauvaise humeur. 

Mais, oui , comme tu yoîs... {Mettant ses 
lunettes.) Eh bien!... cette esclaye qu*Omar 
m'a tant vantée... 

SEID. 

Avancez , Gulnare ; et vous , Seigneur , 
remarquez un peu , je vous prie ; {Ibrahim 
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fait de Pœil et de la tête , la description du 
contour.) [ai tête bien placée 9 Toeil yif^ la 
bouche vermeille 9 la taille élégante^ le pied 
et la maÎD dans les proportions 9 tout ce qui 
séduit dans une maîtresse 9 attache dans une 
femme 9 réveille les vieillards , enivre les 
jeunes gens; enfin, ce qui est încroya})le 9 
impayable 9 introuvable dans les quatre parties 
du monde ! une femme, jeune 9 jolie 9 sin-> 
cère et fidèle. 

IBRAHIM. 

Discours de marchand. 

s B I D 9 achevant. 

Estimé... 

IBRAHIU. 

De juif! 

s E 1 D ^ piqué, et lai Sesant la révérence 

Je suis de votre pays. 

(Les esclaves éclatent de rire.) 
IBRABIM, 

Tu as beau feindre de te mettre en colère , 
je ne suis plus dupe sur les bonnes qualités 
d'une femme 9 et sur les promesses d*un 
courtier; il faut d'abord en rabattre la moitié 9 
et disputer après sur le reste. 

GVLNARB. 

Quel homme! 
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IBRA.HIM9 irooiqaement. 

Écoutez ceci 9 monsieur le marchand es- 
timé. 

COUPLETS. 

I. 

Je trouve une femme jolie; 

Mais je n'en suis point amoureux, 

Kt jamais pour les plus beaux yeux 

Je ne ferais une folie. (Bts.) 

Quand j'ai fait mes quatre repas , 

Et que j'ai dormi d'un bon somme, 

11 ne m'imporie guère comme > {Bis. ) 

Cliacuii de moi pense ici bas. 

La, la, la, la, la. 

( Il veut danser sur son fauteuil , et fait signe »ux murt^', 
qui (lunseni pour l'amuser. Il rit. ) 

La, la, la, la, la, 

11 ne m'importe guèi'e comme 

De moi chacun pense ici-bas. 

(Quand il finit, les muets restent en altitude, de peur de 
faire du bruit à son deuxième couplet. ; 

n. 

Cet avis n'est-il pas le vôtre? 
D'amour je change tous les mois; 
Avant de m'ennuyer d'un choix. 
J'ai toujours soin d'eu faire un autre. 

Quand j'ai fait, etc. 
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4 Les muets, qui sont mai à leur aise, attendent impatiem- 
ment le moment qui leur permet de danser.) 

La, la, la, la, la. 

(Us dansent.) 

III. 

Du bon vin et de la tendresse 

Il faut user, mais sobrement; 

Un peu do!ine de l'enjoitment, 

Kt trop nous plonge {bit. ) dans l'ivresse ! 

Quand j'ai fait, etc. 

(A la lin, d'un sigoi; il annocce qu'il a fini, et tous se 
rneltent dans une altitude respeclueu>e ; il tousse et est 
trôs-fatiguë de la chanson. On lui présente les bonbons 

SEID9 â Ibrahim. 

Avec une pareille philosophie, on doit vivre 
long-tcms. 

IBBAHIM. 

C'est bien ce que j*^espère Pourquoi n'ap- 
proche» t-elle point ? a-t-elle peur: mais 

qu'elle viomie 9 qu'elle essaie de me plaire, je 
ne l'en empêche pas. 

^ s E 1 D 9 ironiquement. 

C'est bien engageant , assurément, et elle 
doit être très-empressée de profiter de la per- 
mission que vous voulez bien lui donner.... 
( À Guinare, ) Allez plaire à Monsieur. 

GULNARE, âSeid. 

Quelle humiliation ! 

Op.- Gum. en prose. 6. - lO 
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IBRAHIM. 

Heim 1.... elle parle, je crois.... 

s B I D , finement. 

Elle 5e félicite du sort qui lui est réservé. 

IBRAHIM. 

Elle a pourtant Tair bien triste. 

8 E I D , ironiquement. 

Vous l'égaierez , seigneur » vous êtes bien 
fait pour cela. {Bas à Gulnare. ) Allons donc, 
prenez sur tous. 

GULNARE. 

J'ai beau faire , le ton de cet homme me 
révolte. 

SEID. 

Tout dépend de la somme vous savez 

que le père d'Osmin. ... 

GULHARE, soupirant. 

Ah! oui 5 oui , je ne devais pas l'oublier. 

IBRAHIM. 

Seid? vient-elle!... ah ! la voilù qui se dé" 
cide. ( // met ses lunettes y Gulnare timide , 
découragée , a la démarche lente et embarras' 
sée. ) Elle est gentille, il faut l'avouer; mais 
elle est un peu gauche.... elle n'a pas l'air, 

lu.... cet air qui qui fait.... tu sais bien , 

Seid? 
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SEID9 riant, 

Tout cela peut venir quand on se connaît 
plus particulièrement ; c est la première fois 
qu'elle est mise en vente. 

IBRAHIM^ en colère. 

La première fois I c'est toujours la pre- 
mière fois ; {Aux muets. ) cela, mérite pour- 
tant attention I ( // remet ses lunettes. ) 

Seid 9 dis-lui qu'elle ne soit pas si sauvage. 
[It lui prend les mains et la regarde ; il rit 
tCune façon très-ridicule,) La petite friponnel.. 
regardez-moi donc 9 la belle enfant. ( // rit 
d*un gros rire. ) Hé ^ hé 9 hé 9 hé 5 hé! 

s B I D 9 riant aussi. 

Hé f hé 9 hé ! vous j prenez plaisir 9 sei- 
gneur; mais ce n'est rien que cela 9 son es- 
prit 

lBRiBIU9 sérieux. 

Je n'aime pas l'esprit 9 moi. 

SEID> â part. 

Je m'en doutais. ( Haut. ) Elle possède 
plusieurs sciences. 

IBRAHIM. 

Je ne lui demande que celle de me plaire. 

SEID. 

Au moins 9 le cœur ^ les talens. . . 
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IBRAHIM) bru<»qaemeiit. 

Je ne crois pas à l'un , et les autres m'en- 
nuient. 

GULHA-BB) bas et s'éloigoont. 

Dès-lors, je suis perdue.... 

SEID. 

L'aimable seigneur! 

IBRABIM. 

Allons , allons , rerenez, la jolie boudeuse. 
( Elle se rapproche , se met en face d'Ibrahim 
et le considère ; il rit encore plus fort qu'il n'a 
fait, ) £b bien , tu ne me dis rien? 

G^VLNAB E 9 cachant son indignation. 

J'ai été tentée de vous répondre. . . votre âge 
m'a retenue. 

SBI D^ finement à Ibrahim, et bas. 

Le tespect! 

IBRAHIBI9 content. 

Tu Cfois qu'elle me respecte? {A Gulnare,) 
Est-ce vrai ? 

GIJLNARE9 dissimulant , et avec finesse. 

Autant.... que je vous estime. 

s E I D y vivement à Ibrahim , pour qu'il ne se doute de 

rien. 

C'est joli, ça? 
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IBRAHIM9 content. 

Pas mal, pas mal! {A Gulnare. ) Et m'ai- 
meras-tu ? 

GOLNARE, s'efibrçant de contenir sou mépris. 

Âh! sublime Ibrahim! uq homme qui, 
comme vous , fait tous les jours ses quatre 
repas ! dort toutes les nuits d'un bon somme , 

se moque de l'opinion de tout le monde 

peut-il bien s'abaisser à demander de la ten- 
dresse à une femme ( Avec dignité, ) quand il 
ne croit pas à son cœur? 

SEID , bas et riant , d Ibrahim. 

£lle est piquée. 

IfiBAHIM, basâSeid. 

Romanesque ! romanesque I elle parle 
comme une française. 

GULlBfA&B, vivement , et le toisant avec mépris. 

Ah! si je l'étais! 

IBRAHIU, sans Tentendre. 

AU fait, combien cette jeune esclave ? 

SEID. 

Sans vous surfaire d'une obole mille 

sequins. 

IBEIBIM. 

Mille sequins ! une esclave! ( A lui-même, ) 
Pour ce que j'en fais. 

10» 
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S B I D 9 gaîment et bas. 

Ou pour ce que vous n'en faites pas... Elle 
est de cela. 

IBaiBIM) aux muets. 

(Les muets entourent Gulnare, et l'examinent, mais sans 

trop d'affectation. ) 

Qu'en dites-TOUS , vous autres? ( Ils font 
des signes. ) L'âge ? — seize ans. — La fraî- 
cheur? Naturelle. — La taille ? — Parfaite. — 
Le prix ^ — Trop cher. |( lis disent que non , 
par signes. ) Trop cher, vous dis-je. ( // se 
fâche j et ils s'éloignent. ) Allons y cinq cents 
sequins 5 et pas un denier avec. 

s BID^ finement. 

J'en ai refusé six cents tout-à-l'heure; 
n'en parlons plus. ( A Gulnare, ) Le seigneur 
Ibrahim plaisante il n'a pas enyie d'a- 
cheter. 

IBRAHIM. 

Je n'ai pas envie d'acheter, quand j'offre... 
Adieu 9 Seid, adieu, la belle silencieuse; 
( Quand il est prêt de sortir. ) que je la re- 
voie ! que je la revoie encore ! ( // échappe 
aux muets , et court vers Gulnare ; les muets 
effrayés le suivent avec tout le bagage ^ le cous- 
sin, la pipe et le tabouret. ) Mais en vérité, 
c'est que sa vue me fait une impression.... 
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SEID9 riant. 

Vous TOUS imaginez cela y seigneur Ibra- 
him. 

IBBAHIM^ en colère* 

Comment! je m'imagine! je sens bien peut- 
être.... 

SEID. 

Si cela était , vous ne regarderiez pas â 
quelques centaines de sequins. 

IBRAHIM, en colère. 

Des centaines ! il croit qu'on donne cel». 

SEID9 riant. 

Gomme on les gagne. .. c'est tout simple^ 
un pourvoyeur du Mogol 1 

IBRAHIM, en colère. 

Tatata.... parce qu'on a fait quelques pe- 
tites affaires, on croit Oh! je ne suis pas 

homme à me laisser attraper; j'ai promis 
5oo sequins , et je reviendrai savoir... ( Aux 
muets. ] Sa figure annonce qu'elle est née 
pour être heureuse ; elle me restera ; oh ! 
oui , je suis sûr qu'elle me restera. 

( Tous les muets approuvent. Il sort. ) 
SEID, le suivant, et à part. 

Elle ne te restera pas; olil je suis sûr qu'elle 
ne te restera pas. 
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SCÈNE VII. 

SEID, GULNARE. 

SEID) apiès avoir recoodait Ibrahim. 

GrLVARE, y pensex-vous?... il aurait offert 

bien davantage mais tous avez un air si 

froid y si dédaigneux.... 

GVLHAAE. 

Jeté TaYOUCy la Tue de cet honoiine m'a 
glacée ; Osmin ne ui'a pas accoutumée à cette 
figure , ni à ces propos-là. 

SEID. 

J'entends bien ; et puis cette somme , à la 
rigueur, ferai! sortir de prison le père d'Os- 
min.... 

GVLNA&Ey Yivemenl. 

Oui ; mais que resterait-il à ce vieillard , ù 
"son fils?... Omaret Osmin reyiennent^ que 
vont-ils nous apprendre? 
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SCÈNE VIII. 

LES PRj&GéDEKs, OMAR, OSMIN. 

OMÀB. 

Nous ayoDS joué de malheur ; plusieurs 
acheteurs se sont présentés ; mais Tun voulait 
un laboureur, celui-ci un ouvrier, Tautreiin 
fleuriste. .. aucun n'offrait rien de mon savant ; 
on en donnait pourtant jusqu'à deux cents 
pièces d'or , lorsque tout-à-coup on apporte 
un petit sapajou... charmant! l'animal saute , 
g;ambade, fait mille tours; alors tout a été 
dit, on n'a plus rien offert du philosophe; et , 
grâce au bon goût de nos modernes Grésus , 
le gentil sapajou a eu la préférence. 

os MI If 9 soupirant. 

Toute espérance m'est ôtée ! 

SEID. 

Et non, puisque Gulnare se dévoue. 

OSMIH. 

C'est là ce qui me désole. 

(Un esclave vient parler bas à Oraar.) 
OMAB, avec gaité. 

Attendez... j'ai votre affaire à tous deux ; 
(Basa Osmin.) riche , généreux 9 aimant 
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les femmes à la fureur ; ( Bas à Gulnare. ) 
jeune y aimable , sensible , et fait comme il 
faut être pour plaire... et pour aimer. 

SEID 9 joyeux. 

C'est sans doute Dély ? 

OSMIK. 

Ce princes! magnifique ?.•• 

OMAlj content.] 

Oui y lui-même. 

OSMIN9 sonplrant. 

Dieu ! 

GVLNARB) avec joie , sans prendre garde à la dooleoc 

d'Osmin. 

Et dis-moi , courtier 9 ce Délj passe donc 
pour avoir une belle ame ? 

SEID. 

La plus noble de tout Ispahan. 

6ULNÀRB9 k Omar. 

Capable de traits ?. .. 

OMAR 9 à Galnare. 

Il en a fait mille dans sa vie ( Bas. ) et sur- 
tout ayec les dames. 

GULNARB) avec joie sans Técoater, k Seid. 

Ah! si je pouvais!... 



*, 
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OMIB. 

J'en suis sûr. 

GVLNARB^ â part. 

Le ciel m'inspire ! 

OSHIN, àSeid. 

Il ya lui plaire ! 

SEID. 

Je le parierais. 

OSHIK. 

Ce serait un supplice que je ne pourrais 
supporter. 

GULNAAE. 

Vient-il donc ce Dély ? 

OMAR. 

II ne tardera pas ; nous serons instruits de 
son arrivée ; il ne marche jamais sans un train 
considérable d'esclaves, d'instrumens qui te 
précèdent. 

GULNA&B. 

Il aime les talens ? 

SBID. 

Autant que la beauté. 

GULNARB. 

Quel bonheur! As-tu ici ?... 



120 GULNARE. 

SEID. 

Je VOUS entends. Tout ce que tous demanr 
derez, forté-piano, harpe... d'un coup-d'œil, 
d'un signe... 

GULNARE. 

Ah ! je brûle d'éprouver si son ame... 

osniN. 

Cruelle! attends du moins que je ne sois 
plus présent... 

GULVAREy joyeuse, et rapidement. 

Osmin , tu ne sais pas, tu ne dos pas encore 
savoir... révènement peut seul me justifier... 

(On enlend ud I-ruit ri'iustiumens.) 
SEID. 

Entendez-voiis ?... c'est lui. {À Osmin,) 
Il faudrait peut-être qu'Osmin... 

OSMIN, vivement. 

Non , je veux rester. 

GULNARE 9 nvec donccur. 

Il passera pour celui qui m'a amenée. 

OMAR. 

Un moment; ne serait-il pas à propos? 
oui... un peu plus de parure... les cheveux: 
mieux rangés... {J Gulnare,) ï.e motif qui 
\ous anime est si intéressant, qu'il nous engage 
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à ne rien négliger de tout ce qui peut le faire 
réussir. 

SEID. 

Omar a raison... renez. 

OSMIN. 

Entre un père chéri et une maîtpesse ado- 
rée y prononcer est impossible ; il est plus aisé 
de mourir. 

^Il soit.) 

(Marche d'esclaves , de joueurs d'instrumens, de g^des 
qui prérèdenl Dély , porté dans on riche palanqaio , et 
magoifiqaement fêta.) 

SCÈNE IX. 

OMAR, DÉLY. 

D E LY 9 s'élançant légèrement (^u palaoquio. 

Bonjour, Omar; eh bien ! cette esclave? 

OMAR. 

Elle viendra, seigneur; mais modérez votre 
impatience , et bientôt tous verrez que ses 
charmes, ses grâces « sa douceur... Enfin je 
Tais la chercher, et la conduire ici. 



Dp -Coin, en prose. 6. 1 1 
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SCÈNE X. 

DÉLY. 

Je ne me laisserai point séduire par les 
éloges que ces hommes intéressés donnent si 
facilement ; eh I combien de lois ai-je été forcé 
de reconnaître la fausseté de leurs récits ! 
mais aussi , quelle barbarie d'assujétir à de 
pareilles humiliations un sexe faible et rempli 
d'appas, un sexe qui fait le bonheur de nos 
jeunes années , la consolation de nos yieux 
jours ! ah! combien sont plus sages « ou plus 
heureux , les peuples de TÉurope , qui ne rou- 
gissent point de tomber aux genoux de ces 
êtres enchanteurs , qui savent les vaincre sans 
jamais leur commander ! se disent leurs es- 
claves , et finissent bientôt parleur dicter les 
lois , les douces lois de Tamour et du plaisir... 
Femmes ! femmes ! objets séducteurs et dan- 
gereux!.... ah! je le sens.... je puis vous 
craindre , mais je ne cesserai jamais de vous 
aimer ! 

[ U fait signe à ses esclaves de se retirer ; pendant lu ri- 
tournelle , les esclaves se retirent en debors de la tc*nle 9 
et emportent le palanquin. ) 

AIR. 

Sexe charmant, {'adore ton empire, 
Mon bonheur est de te céUcr : 
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L'amoar oe pent se commander, , 

Mais heurenx celai qui l'inspire ! (Ïmi ) 

Ah ! quel doux moment pour mon cœar, 
Epris dWe vive tendresse, 
t>e voir Tame de sa maîtresse 
l^rtager sa brûlante ardem* ! 
Qui ne connaît pas cette ivresse, 
N'a jamais connu le bonheur. 

Sexe charmaDt, etc. 

S'il faut encore ftre séduit par toi , 

Sexe inconstant que j'aime â la folie ! . 

Ah! l'y consens ( bù.), trompe encor, trompe-moi, 

Mais fais dorer l'erreur toute ma vie. 

Sexe cbannant, etc. 

Elle tarde bien à paraître... Mais la foici. 

SCÈNE XI. 

GULNAREy plus richement mise , sort appuyée sur 
Seid et sur Omar; deux femmes esclaves la suivent. 
Osmin affligé la suit , DÉLY, OSMIN, OMAR, 

SEID. 

DÉLY. 

£a bien ! Seid, Omar est venu me dire.... 

SEID. 

Et TOUS allez juger , Seigneur , de la fidélité 
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de son récit ;~ remarquez , s'il vous plaît , la 
tête bien placée, les yeux... 

BELY, souriant. 

Finis y Seid 9 ton impertinente énuméra- 
tion ; à mon âge on voit tout oela du premier 
coup-d'œil. 

GULHARI, à Dély. 

Je te remercie de m'avoir épargné de nou- 
yeaux affronts. 

DÉtT. 

Tu ne dois jamais en éprouver, et j'ai trop 
de plaisir à découyrir les perfections d'une 
jolie femme , pour souffrir qu'on me le ra- 
visse en me les indiquant... 

(U examine avec intérêt.) 
GULNARE f modestement. 

Je dois tout craindre d'un pareil examen. 

DÉLT, souriant. 

Toi, craindre !... j'aperçois des choses qui, 
en vérité, n'ont pas besoin d'indulgence. 

GUtNARE, à Seid. 

U est galant ! 

DÉLT, à Seid. 

Elle est jolie ! 

SEID , â tous deux. 
Bon. 
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DELT 9 montrant Onoio. 

Quel est cet homme ? 

8BID. 

Le marchand. 

DÉLT. 

Le Dom de cette esclave?... 

SBID. 

Giilnare. 

DÉLT. 

Elle paraît timide. 

SBID, basâDély. 

ËDCouragez-lii. 

GVLVARE. 

Vous me regardez 9 Seigneur^ mon em- 
barras ne peut qu'en augmenter. .. je n'ai jamaid 
beaucoup compté sur mes charmes ; aussi 
ai-je tAché de joindre, aux attraits qui passent, 
les talens , les qualités qui restent toujours ; 
enclave malheureusement destinée à appar- 
tenir au premier à qui je saurai plaire , j'en 
conviendrai pourtant... en vous voyant , je 
suis tentée d'oublier tout ce que ce moment 
a de fâcheux , pour ne penser qu'au plaisir de 
mériter votre suffrage. 

DÉLY. 

Mon suffrage! peut-on être juste et te le 
refuser? (irf Seid,) 5e n'ai jamais entendu 
d'esclave s'exprimer comme elle. 

II. 
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S B 1 D 9 bas â Dély. 

Ah 9 ah! je le savais bien; c'est votre fait. 
[Bas à Gulnare, ) Continuez ! 

6VIVÀRE9 soupirant. 

Hélas ! 

DÉLY 9 vivement et lai serrant la maio. 

Tu soupires !... je t'ai entendu soupirer ? 

* GtJLNARB. 

Tu vois le lieu où nous sommes ? peux*tu 
m'en blâmer ? 

BÉLT. 

Ah ! quel que soit le maître que le ciel te 
destide 9 sois sûre d'être distinguée 9 sois en 
sûre 9 Gulnare 9 je m'y connais. 

GULIIARB. 

Ah ! Dély l Dély ! ne juge pas de tous les 
hommes par toi 9 tu leur ferais trop d'honneur. 

SEID 9 bas à Dély. 

Seigneur 9 elle s'y connaît aussi 9 comme 
vous voyez. 

DÉLY, à Gulnare. 

Tu me flattes 9 Gulnare; mais, je l'avoue , 
mon destin est de croire à ton sexe. Je l'a- 
dore 9 je l'idolâtre ; je fais plus 9 trompé par 
lui 9 je l'estime encore; si je n'ai pas trouvé 
de femmes sensibles, délicates 9 sincères 9 je 
m'en console en pensant qu'il est impossible 
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que le ciel 9 qui créa ce sexe enchanteur, se 
soit plu à lui accorder tous les charmes , sans 
y joindre aussi toutes les vertus. Je ne sais s'il 
en est beaucoup comme je le désire.; je n'en 
trouverai peut-être qu'une dans toute ma 
vie... mais que je la rencontre, je pardonne 
à toutes les autres, en faveur de celle qui 
m'aimera de bonne foi. 

GULITÀ&B, encouragée. 

Chaque mot , chaque regard redouble ma 
confiance, tu rends à mon ame toute son 
énergie , je m'anime, ma démarche est plus 
libre ; ma voix plus hardie ; il n'y a que mon 
cœur qui ^bat encore de façon à me faire 
craindre, si je n'avais la vanité de croire que 
le tien n'est pas tout*à-fait tranquille. 

DELY. 

IS'en doute pas; tu portes dans tous mes 
sens... mais achève, Gulnare, j'aime encore 
mieux^éprouver ton pouvoir que de le peindre. 

SEID , bas et frappant sur Tépaule d'Osmin.. 

Rlahomet ! quelle différence! comme nous 
la vendrons bien ! 

os H IN , désolé, à part, et se reculant* 

Quel horrible tourment ! 

, ;. 1.. 
GIII.VA.&E, à Dély. ^ , 

'I ■ . • • • 

Je vais te faire entendre un d^ ce^, instrii- 
mens doat l'Europe a eorichi nos clîmau. 
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S E I D. 

fioo! 

(Il frappe dans ses maios, on apporte un pjano et une 

harpe.) 

GVLNARB. 

Mes doigts peu exercés ne répondront peut- 
être pas au désir que j'ai de te contenter , 
mais j'essaierai au moins ; on proGte de tous 
les avantages, quand on a besoin de plaire... 

D B L Y 9 soariant. 

Et tu es bien sûre d'y réussir ! 

crLNARE 9 de même. 

En vérité , Dély , je l'espère. 

OSMIN 9 bas. 

Elle oublie déjà le malheureux Osrain. 

(Gulaare va pour se mettre au piano.) 
DÉLY, â Sfid. 

Ne chante-t-elle pas ? 

SEID, à Dély. 

Sans doute. ( A Gulnarey bas, ) Il désire 
vous enftéudre chanter; la harpe, si vous m'en 
croyez ; une tête avantageusement pracée, le 
bras qui s'arrondit, la main qui se développe, 
les doigts qui se promènent , un bout du 
pied, un aperçu de jambe!... la harpe, vous 
dis-je... il n'y tiendra pas. ( A Dély. ) Elle va 
yinÙ^jt de\st'ha\*pe, {A Osmin,) Etifous, au 
lieu ^•îJbihjpit^t'J ftceompagnez'la sur cet ins- 
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trament ; (// lui met dans Us mains un tkéorbe.) 
cela fait contenance.... le dos tourné... posi- 
tion qui vous sert; elle en sera plus libre , et 
vous plus triste!.... Amorose,.,. c'est votre 
genre... piano y si vous voulez les écouter, et 
forte, quand il ne faudra plus les entendre. 

GULVÀBlSy se mettaot â la harpe. 

Je crains d'abuser... 

DBLY. 

Me crois-tu assez malheureux pour m'en* 
nuyer des talens ? 

6ULirÀR.B 9 souriant. 

Vous êtes grand seigneur !... 

DIÊLT) sérieusement. 

Je ne croyais pas t'en avoir fait apercevoir» 

6ULlfA.RB9 vivement. 

Ob'! non... pardonne. 

D é L T 9 souriant. 

Chante donc. 

( Gulnare chante. ) 

ROMANCE. 

I. 

Rien, tendre amour, ne résiste à tes charmes, 
Pour mieux tromper, tu les omes de fleurs : 
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Maiff quand je veux ne chanter qne tes charmes, 
Amour, pourquoi fais-tu couler mes pleurs? {bis.) 

( Osmin soupire. ) 

II. 

Un jour voyant mon amant dans la peine, 
Croyant son cœur irrité contre moi.... 
Ma main cherchant â rencontrer la sienne » 

( D'une main elle fait ses efforts pour prendre la main 
d'Osmin ; enfin elle y réussit. ) 

Semblait lai dire ; ami , console-toi. 

( Osmin retire sur-le-cbamp,sa main avec dépit. )" 

III. 

Mais c'est en vain !.... le crael là retira ; 
Par son mépris, il accroît ma douleur; 
Ma voix gémit«... mon cœur bat et soupire; 
( En lui jetant un coup-d'œil bien tendre. ) 
U n'entend plus ni ma voix, ni mon cœur. 

OSMIN, b as , malgré lui , et s'oubliant. 

Gulnare ! 

SEID 9 vite et bas, et lui replaçant le théorbe dans les 
mains. Osmin accompagne avec l'air troublé. 

Que faites-Yous ? 

OULKAKE, plus vivement. 
IV. 
Bientôt le tems â l'ingrat vient appiiendre 
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Combien son doute aYait dû m'ontragpr ; 
Il avait tort.... je n'en fus que plas tendre : 

( £n le regardant.) 
Car c'est ainsi qu'anoQnr sait se venger. 

( Elle 50 lève. On lui ôte la harpe . } 

Nota. Pendant celte scène , qui doit être tout en si- 
tuation , Seid et Omar sont près de Dély , et empêchent 
adroitement qu'il ne puisse se douter de l'intelligence 
d'Osmin et de Gulnare. 

Au premier couplet que chante Gulnare , Dély est 
assis sur le sopha , et fume ; il se lève au second , et 
s'approche. 

DÉLT. 

Charmante ! 

OSmif, bas. 

Cruelle ! 

Mes transports... mes désirs... je ne puis 
les cacher. 

GULNARE. 

Tu m'encourages 5 Dély^ j'aime la louange , 
et surtout dans ta bouche.... Je n'ai point 
Toulu borner mes talens à ceux que tu Tiens 
de voir, plusieurs danses me sont familières ; 
si cela pouvait t'amuser..« 

DÉLTy l'arrêtant. 

Le ciel t'a accordé pour plaire des res- 
sources bien plus puissantes : l'esprit et le 
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sentiment! Ali! Guinare!... j'ai trouvé dans 
ma vie tant de femmes qui savaient danser y 
et si peu qui sussent sentir! 

GULNIRE. 

Je ne te roffrais que pour... Ciel! c'est 
encore Ibrahim. 

SCÈNE XII. 

LES P&ÉCÉDENS « IBRAHIM^ soutenu par 

deux rouets. 

SEID9 riant. 

Oui , un danseur qui vous arrive. 

IBRAHIM. 

Eh bien, Seid, as-tu réfléchi?... 

D É LT 9 bas et vivement k Seid, 

Que veut-il de toi? quel peut être son des- 
sein ? 

GULNA&B, bas à Seid. 

Dély souffrira-t-il que ce vieillard insen- 
sible?... 

s E I D 9 à tous deux. 

Soyez tranquilles. 

O SMIN9 à part. 

Elle ne pense qu'à Dély, mais je saurai l'en 
punir. 
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SEIO9 à Ibrahim. 

Il n'y a rien à faire ici pour vous 9 respec- 
table Ibrahim ; )e suis chargée d'jofifrir de cette 

jeune personne ( Fixant Dély. ) six cents 

huit cents.... douze cents sequins. 

JBRABIM. 

Et quel est l'insensé qui les donne ? 

DÉLT9 fièieraent. 

Moi. 

IBRAHIM9 le voyant. 

Pardon, seigneur Dcly.... si j'avais su... 

DELY 9 souriant. 

Je vous dispense des excuses vous ne 

pouvez m'offenser; laissez-nous. 

( Il le pousse. ) 
SBID, leponssant. 

Oui 9 Seigneur, s'il vous plaît, laissez-nous. 

G € LU ARE, à part. 

Je brûle de le voir s'éloigner*... 

os M IN, arrêtoot Ibrahim. 

Et moi, je veux qu'il reste ; cette esclave 
m'appartient, c'est à lui que je la vends. 

IBRAHIM. 

A moi? 

Op.-Coiii. en prose. 6. '2 
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HORGIAV d'ensemble. 

09MIV, à Ibrahim. 

Ooi, c'est à toi que je ta vends, 
A toi ; je t'en Êiis la promesse. 

IBBAUIBI, étonné. 

Quoi ! c'est à moi que tu la vends ? 
Pour cinq cents sequins? 

os M IV, vivement, et lui remellant Gulnare. 
(Il secoue le bras d'Ibrahim à plusieurs reprises. } 

Pour cinq cents, 
Oui, c'est à loi que je la vends, 
A toi.... je t'en fais la promesse ; 
Oui, c'est à toi.... oui, pour cinq cents. 

I B B A H I M , retirant sa main . 

Aïe.... aie... à moi... Bon, je t'entends; 
Je t'en fais mes remercîmens..,. 
Mais, mon cher, moins de politesse. 

(Il retire son bras. Aux autres, en riant.) 
Elle m'appartient, mes eufans ; 
Je vous ai gagnés de vitesse. 

oiLT, à Seid. 
Quoi 1 c'est à lui que le marchand.... 

SEID, bas. 
Il veut la punir sûrement. 

GULDARE, à part. 
Quel prix, hélai! pour ma tcudiesse ! 
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Crael Osmin.... injuste amant!,.. 
08MIII, à part. 
Je viens de panir la traîtresse. 

Le sot , rimbécile marchand ! 
Il la donne à ce vieux avare ! 

SEID. 

Il me ruine en ce moment, 
En la donnant à cet avare. 

IBBAHIM* 

Le sot , l'imbécile marchand ! 
Une telle folie est rare. 

GULRARI^ 

Qae pois-je faire en ce moment ! 
O trop malheareose Guinare ! 

OSMIB. 

Je cède à mon ressentiment. 
Non, Dély n'aura point Guinare. 

DÉLY. 

Non , non , non , je veux Guloare. 

SEID. 

Non, non, non, il s'égare. 

IBRAHIM. 

Bon , bon , la sottise est rare. 

CULRABE. 

Le désespoir de moi s'iempare. 



i35 



i36 GCLNARE. 

DÉLT et SEID, àOsmin. 
Quoi! c'est â lui que ta la veucis? 

08MIV. 

Oui , c'est à lui que je la vends. 

TOUS. 

A ce vieillard goutteux, bizarre, 
A ce brutal , à cet avare ? 

os M m, en colère. 

A ce vieillard goutteux, bizarre, 

A ce brutal , à cet avare ; 

Lui seul , lui seul aura Gnlnare. 

IBBAHIM. 

Je te Élis mes remercimeDS ; 
Mais hisse-là tes complimeDS, 
Ils ue font rieu â notre affaire. 






TOUS, à part. 
Ah! cet homme a perdu le sens. 
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" ' Je suis bien vengé , je le sens. 

SEID , bas à Osmin. 

Et la prison de votre père?.... 

OSMIR , bas , à Seid. 

Voici d quoi sauver mon père ; 
Ln mort après finira mes tourmens 
Oui , oui , la mort , je la préfère 
A ce qu'en ces lieux je ressens. 
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DÉLT, bas. 

Est-ce délire, est-ce folie? 
Je sens qae la jakmsie.... 

GULBABt, à part. 
Est-ce amour, est-ce jalousie? 

TOUS. 

Que faire en ces cruels momens ? 

06MIBI. 

c'est l'amour, c'est la jalousie!.... 
Que j'éprouve d'aflreux tourmens ! 

DÉLT, à Seid. 
Seid, que faire en ces momens?... 
( A Ibrahim, du côt^ opposé à Osmin. ) 
Cher Ibrahim, je t'en conjure.... 
IBRAHIM, sans écouter ^ exatninapt Gulnare. 
J'aime beaucoup cette figure.... 

DÉitX, à Ibrahim, • 

Si ton ccear peut être touché.... 

IBRAHII»,. sans écoutsr.. 
Je suis fort content du marché. 

DÉLY. 

Il n'est rien que je ne te donne.... 

IBBÀHIM, san« écouler. 
Aimable et charmante personne ! ' 

DÉir. 
Ces esclaves, ce dianaot, 
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Ce palaoquin , tout à rinsiant , 
Tout est pour toi. 

IBRAHIM) devenu pi os altenlif • 

Pour moi! comment? 
Ce palanquin , ce diamant ? 

DÉLY* 

Tout est à toi dans Tinstant même, 
Si tu cèdes en ce moment 
Celle qui m'enchante, que j'aime. 

IBBAHIM) à lui-même. 

Ce palanquin , ce diamant, 
Et jusqu'à ces esclaves même ! 

( A Dély. ) 
Vous me touchez infiniment. 
Je ne veux point, j'en fais serment, 
Affliger un homme que j'aime : 
Je vous la cède au prix' coûtant. 

DÉLT. 

Elle est ù moi ! Dieux! quel moment! 

TOUS , avec des intentions différentes. 

Elle est à lui l > - . , . . 

> Dieux ! quel moment ! 

Je SUIS a lui I ) 

SEIO. 

Ah ! comment ? 

IBRAHIM. 

Quant aux esclaves , au diamant , 
Un refus quelquefois offense. 
J'accepte donc voUre présent, 
Mais d'honneur , c'est par défôrence. 
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SEID, se moquant. 
Il VOUS la cède au prix coûtant. 

osMin. 
Quoi ! c'est Dély qui la possède ! 
Et c'est par moi qu'ils sont unis! 

GUL9ABE. 

L'espoir â la douleur succède ; 
Amour ! tons mes vams. sont remplis. 

IBRAHIM. -^ 

Comme il est dupe ! aH ! je lui cède 
Tout mon sérail à pareil prix. 
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Doux momens! oui, je la possède I 
Et tous mes vœux sont accomplis. 

SEID. 

Malgré lui , Dély la possède ; 
Il eu enrage , et moi j'en ris. 

(Panlomime. Pendant qu'Ibrahim chanta, Dély va à 
Gulnare , Seid parle à Osmia^ Ibrahim regarde le 
palanquin.) 

IBRAHIM. 

J'ai le palanquin.... Oh! c'est.cbaimaDt! 
Kt la bague aussi !.... Mais c'est charmant ! 
Et tous ces messieurs !... Ob ! c'est charmant! 
( Il va vers le palanquin « et s'y assied. ) , 

On est là fort bien , sur ma fbi ; 
Allons, jouez, amusez-moi. 

( Ils jouent un uir triste. ) 
Eh bien! donc, plus gaUneot! 



i4o GULNARE. 

( Ils le secouent pour s'amuser à ses dépens. ) 

Et portez-moi.... plus doucement ! 
Aie, aïe ! plus doucement ! 

( Ils jouent et ils dansent en le portant. ) 

( Il fait ainsi le tour dn théâtre ; les esclaves le secouent ca 

se moquant de lui- ) 

TOUS, excepté Osmin et Gulnare. 

' Dans le palanquin il est charmant ! 

Quel air de noblesse ! il est cbaimant! 

14 I Bien.... encor un tour. Oh I c'est charmant! 

os I 

2 / OULVAnE. 

/ 

* ( Ce pauvre Osmin î ah! quoi tourment ! 
^ I Hélas ! il pleure en ce moment. 

0SMI9. 

Moi seul je pleurs en ce moment ! 
Je la perds ! hélas ! quel tourment ! 
Elle me hait.... ah! quel tourment ! 

( On emporte Ibrahim.) 

SCÈNE XIII.; 

LES PRécéDENS excepté IBRAHIM. 

D E E. T 9 regardant Osmîn. 

Mais enfin pourquoi cet homme?.... je ne 
cherche point à pénétrer le sentiment qui l'a- 
gite; mais j'ai offert douze cents sequins , 
qu'on les lui dopne. 
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S H I N ^ sans écoattr. . . 

Tout semble tourner contre moi l 

s E I D 9 à Osrain , en .loi moa^rant la boarse. 

£u :réri té , vous êtes trop beureux ! 

Dély , je te reEnercit^j^te l'ayouerai , j'étais 
honteuse de Taloijc,^i/peu à çeluji ( Avec inten- 
tion, ) à qui j'ai icoâté si cher. 

t . r • « ■ 

D é L T. 

Son opiniâtreté ! 

Ta générosité a triomphé de tout^ elle 
m'encourage ïnênote à attehilre de tiotrreaux 
bienfaits. 

Toi ! que péiit'^tit dééirer P as^tt quelque 
demande à me faire ? 

Une bien importante.... puis(][ae inon bon- 
heur en dépend. 

' • ■ 
Ton bonlMUrl ah'j 'G(iikuB>Bi fiouiquoi m*^ 
retardé jusqu'à jpréseoit èe plaîi^^que j'fiCtrifts 
eu à te l'accorder? 

GVLNAAE, baissant la voix, «i regardant Aiuopr «d'elle. 

l'oserai doncL, . . ahS je dpelnble^^). . 
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D E L T 9 croyant qu'elle veut être seule. 

Sortez tous. 

Il suffit, si TOUS lé permettez 9 quils ne 
puissent pas nous entendre. 

DiliT. 

Ordonne, ie consens à tout. ^ 

GVLNÂBB. 

Omar^ Seid! 

( Ils s'approchent*) 
OSMIN. 

Gourons délivrer mon père, et .terminer 
après mon horrible destinée. 

C1JI.NÂEI, bas ft Omar et à Seid. 

Retenez-le, et yeillez sur lui. 

(Osmin , quoiqu'avec peine, se décide â è'éloigner ; Seid ec 
Omar l'emmènent et le retiennent dans le fond. Osmia 
veut s'avancer pour entendre ; il est dans la situation la 
plus violente.) 

Tu as Tair de ménager cet homme ; ne le 
trouTes*tn pas assez payé des bons procédés 
qu'il peut avoir eus pour toi ? 

GVINÂBB. 

On ne pèche jamais par trop de reconnais- 
sance ; cette façon de penser doit te plaire 
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dans celle qui t'a déjà des obligations 9 et qui 
va peut-être en contracter de nouvelles. 

DÉLT. 

Ah ! c'est moi seul qui.«. 

GVLNA&K. 

Écoute, Dély, je sais que tu passes pour le 
Persan le plus noble et le plus généreux.... 

DBLT) très-ému. 

Ajoute le plus sensible. C'est aujourd'hui 
surtout que je suis en droit de l'assurer. 

GULNARE) vivement. 

Sensible ! ah ! que le ciel..,. 

DÉLT. 

Tu en doutes ? 

GUIffARE. 

Non 9 non , j'ai trop d'intérêt à le croire. 
Écoute donc , je t'appartiens, c'est-à-dire ma 

personne mais mon cœur est à moi.... il 

ne dépend que de moi seule 9 et il n'est point 
de pouvoir qui m'empêche d'en disposer. ^ 

DEL Y 9 avec seotiment. 

Je le sais; c'est un bien qu'il faut mériter, 
et non pas ravir. ( Avec tendresse, ) Peut-être 
queDély.... 

GUtNARE. 

Tout doit te lé faire penser. 



m GULNARE. 

l>ÉI,t. 

EbbîenP... 

GDLSAJIE. / 

Je De dois pas tromper celui; qui en agit si 
noblement avec mol. 

DÉLT. 

Tu n'en serais pas capable. 

GULRA-ftE. 

Non : apprends donc , Dély , que ce ccBur, 
mon seul bien y ce cœur qui mérite ton es^ 
timc , ce cœur enfin que tu pénètres de respect 
et d'admiration. .. est donné depuis long-tems, 
et ne peut t*appartenir... 

DÉLT. 

Qu'oses-tu dire ? 

GVLNARE. 

Pardonne ma .franchise ; je te la dois pour 
prix de tes yertus. J'aime... et puisque tu ne 
peux me faire changer^ juge de la passion qui 
maîtrise mon cœur ! 

DÉLY. 

Et pourquoi as-tu voulu employer tous les 
prestiges de la séduction ? 

GUtNARE. 

I 

Ils étaient nécessaires... Un mot va t'ex- 
pliquer ma conduite ..". et , ce qui vaut mieux , 
la justifier. 
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DÉLT. 

Jamais. 

GtJLNARB. 

Daigne m'ent^ndre .. La yue de mes faibles 
attraits a su t'enflammer ; quelques-uns de 
mes talens t'ont séduit ; mon esprit a captiva 
le tien. Tu ne me connais que depuis un ins- 
tant 9 et cependant , conyiens-e;p , Dély , le 
moment o\\ tu as pensé me peraire t'a semblé 
affreux à supporter ? 

DÉLY. 

Je l'avoue. 

CriNARE. 

Eh bien ! si dés l'enfance , accoutumé ù me 
voir, à m'entendre, h m'aimer^'ajant éclairé 
mon esprit, déreloppé mon cœur... si, étant 
à la fois l'auteur de mes talens , de mes vertus , 
les dépenses de mon éducation , le soin de ma 
félicité, Tenyiè de salisiaire même mes ca- 
prices 9 avaient dérangé 9 anéanti ta fortune... 
qu'à ce malheur il s'en joignît un plus grand 
encore^ la prison d'un père chéri, qui, faute 
d'une somme à laquelle il est condamné , va 
périr dans les fers... et qu'enfin m'adorant, 
et sûr de mériter mon cœur, le moment ar- 
rivât de me voir parsser dans les bras d'un 
autre... d'un autre qui réunit tout pour me 
plaire... Parle, Dély, que feraîs-tu? 

DÉLY. 

Ge tableau !... 

Op.-Com. en prose. 6. 1 3 
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GVLMARB9 vivement. 

J'en appelle à ta sincérité y que ferais-tu ?«.. 
réponds-moi 9 réponds 9 de grâce 9 réponds.... 

DÉLT. 

Je mourrais de rage et de jalousie. 

GCLNARE) vivement, moMtia:-.t Osmin. 

Tu viens de prononcer l'arrêt de ce jnal- 
heureux. 

DÉLT. 

Comment! 

G V L N A RE 9 le montrant tonjours. Osmin témoigne son 
envie d'entendre ce qu'elle dit de lui. 

Celui que tu crois un mcvchand, celui qui 
se désole maintenant et qui m'accuse d'ingra- 
titude. .. c'est mon ami, mou amant, mon 
bienfaiteur... c'est à lui que je dois tout ce 
que je vaux. Il lui fallait cinq cents sequins 
pour sauver son père, je lui restais seule; 
vends-moi 9 lui ai-je dit. «Que je sois une 
M fois dans ma vie utile à celui qui a tout fait 
» pour moi ! » Il résistait; au nom de son 
père , je l'y ai forcé. . ma confiance était toute 
dans l'amour, et dans le ciel , qui conqaissait 
mon cœur ; fe me suis dit : Dans cette grande 
ville il se trouvera peut-être un homme sen- 
sible et délicat... Il semblait que je te devi- 
:na'4se, 6 Dély... Ibrahim a paru : j'ai frémi; 
l'avarice et la dureté étuicul pr.inlcs sur squ 
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visage... je t'ai yu, Tespérancé a lui dans mon 
axur... c'est à toi maintenant de m'apprendre 
s'r c'est à tort que j*ai osé compter sur toi. 

DÉLT. 

Ah 9 Gulnare! qu'exiges-tu ? 

GULNABB) modestement et aSectueusemeot. 

Je n'ai rien à exiger... je supplie .. ce n'est 
point à moi de te prescrire les bornes d'une 
belle action , ni la manière dont ^ tu pourras 
l'exécuter ; je t'en laisse tout l'honneur... Tu 
bnlanceS , Dély ! tu balances ! tu ne réponds 
rien f... ah!' je le Tois^ je me suis trompée.- 

DÉLT y troublé et combattu. 

Renoncer à te yoîr, à t'aimer , à ces preuves 
si tendres de l'amour!... 

6U£MARB. 

Te flatteraient-elles , si elles n'étaient que 
le prix du devoir et de l'obéissanca ? 

DÉLT. 

Peut-ôtre le tems !... 

Il n'y a point de tems pour moi ; Gulnare 
ne peut vivre ni ingrate, ni inconstante,... 
inGdëlc aujourd'hui, je meurs demain , et 
Osmin est vengé. 

DELT. 

Â ce point tu l'aimes ? 



MS GULNARE. 

GtLNARI^ avec noblesse. 

Je te Tai dit ; mon cœur yaut mieux que 
ma figure. 

DÉLT 9 eo pleurs. 

Gulnare ! 

6 V LN A K B ) Us mains jointes. 

Déljy je t'en conjure?... 

uttY f avec ftnrear et tendresse. 

Elle pleure comme si elle n'était pas assea 
belle I talens , vertus f larmes 9 le ciel ne t'a 
refusé aucun des moyens de séduire... Jouis 
de mon désespoir. 

6ULIIARI9 avec ame. 

Non 9 mais de ta générosité y Dély , mon 
bienfaiteur, mon ami!... 

DÉLT 9 s'éloignant. 

Ton ami ! cruelle !... Ce n'est pas à moi que 
ce nom appartient. 

CUIHARI» le snivant. 

Tu seras toujours cher à Gulnare 9 je te le 
jure sur cette main. 

(Elle t'incline sor la main qu'elle moaille de larmes.) 
OS MI H 9 fnrieax, et échappant k cens qai le gardaient, 

€*en est trop!.... ne la crois pas 9 Délj.... 
Apprends que cette femme adroite 9 ingrate 9 
insensible... 
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DÉLY. 

Tu Taccuses ! tombe plutôt à ses genoux..^ 

OSHIN. 

Comment? 

DÉLT. 

T ombcs-y , te dîs-je, mortel trop fortuné ! 

GULNARBy avec tendresse. 

Et surtout trop injuste. 

osMiir. 

Moi! pouvez-vous?... explique-toi , expli- 
quez-YOus tous deux. 

DELY. 

des grâces , ses talens , l'empire même 
qu'elle a su prendre sur mon cœur.... tout a 
contribué à me faire apprécier la grandeur de 
la perte que tu allais faire; j'ai jugé de ta 
douleur par la mienne y et j'ai senti que, 
puisqu'O^miu étajt aimé , Osmin méritait 
d'être heureux. 

OSMIN. 

Moi 9 aimé ! 

DÉLY. 



T'en faut-il d'autres preuves que les larmes 
qui s'échappent de mes yeux, et la joie qui 
brille dans les siens ? 



i5a GULNARE. 

osum. 
Quoi ! Gulnare!... 

DBLT) vivement. 

Est rendue k Osmin. 

O s Bl 1 N 9 à ses genoux. 

Mortel généreux ! 

D â L T y les unissant. 

Oui f elle lui est rendue y et lui présente 
pour dot mes trésors... et ce qui Taut niieux, 
j*ose le croire 9 mon estime et mon amitié ; 
Osmin 9 courez délivrer votre père 9 aimez> 
vous 9 unissez-vous 9 plaignez-moi... non, ne 
me plaignez plus; je vous dois un des plus 
beaux momens de ma vie. Je n'avais encore 
jamais su me vaincre 9 et je ne me doutais pas 
combien on peut a?oir de mérite à faire des 
heureux. 

TOUS DEUX. 

Cher Dély ! 

DÉLT. 

Jouissez de votre bonheur 9 cela vatit mieux 
que de me remercier. ^ 

SEID 9 à Gulnare. 

Voilà de part et d'autre des traits !... 

DéLY. 

Seid 9 je te dois aussi de la reconnaissance^ 
et ya veux m'acqulter. 

(Il lui donne une bourse qt^e tient une esclave.) 



V- 
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SEID. 

Seigneur, c'est trop... 

DELT y lui eo donnant une denxiëme. 

Prends y prends encore ; au lieu d'une es- 
clave , tu me procures deux amis: je ne 
trouverai peut-être jamais dans ma vie l'oc- 
casion de faire un aussi bon marché. .. et tous 9 
couple fortuné , partez pour Ormus. 

OSMIN. 

Nous TOUS quitterions ! 

DÉty 9 soupirant. 

Il le faut... délÎTrci TOtrc père et reTenez 
aTec lui ; mon palais tous offre un sûr asile 
contre la méchanceté du Tisir; ne pensons en 
ce moment qu'à la joie d'aToir échappé, tous 
à sa puissance, et moi à celle d'un tyran, 

plus dangereux encore le séduisant.... le 

cruel amour! 

CHŒUR. 

Plus de regrets! 

Que de bienfaits! 
Célébrons la reconnaissance, 
Elle est égale à notre amour ; 
Que notre bonheur en ce jour, 
De Dély soit la récompense * 

FIN DE GUtNAftE. 
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ADOLPHE DE Rl]MBER&, jeune officier 

prussien. 
CLARA, sa femme. 
M. DE LIMBOURG. 
GASPARD y garde-chasse, ancien militaire, 

et maintenant concierge du château de 

Limbourg. 
Um ixihpt. 
Plusieurs dohbstiqvbs déguisés en gardes. 



La fcèoe se passe en Prusse, daos le château de Limbourg, 
à quelques lieues de Berlin. 



ADOLPHE ET CLARA , 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente une salle dn châtenu de Limboarg^ 
h droite est une fenêtre qui est censée donner sur les 
fossés ; dans le fond , de chaque côté ,. on aperçoit ub 
escalier qui conduit aux appartcmeus. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



M. DE LIMBOURG, GASPARD. 

M. DE LII1B0ÎJB<»9 en redingotte d'uBiforme. 

Voici donc mon vieux château , jusqu'à ce 
moment le séjour paisible de l'amitié » le ren- 
dex-vous de chasse de mes voisins , l'asyle 
sûr de rinnocence et de la pauvreté , trans- 
formé ^ grâce à la fantaisie d'un ministre ^ en 
une forteresse , en une prison d'état ; mais 
les raisons qu'il me donne , le motif honnête 
qui le fait agir , mon cœur qu'il intéresse 9 
me décident à remplir ses intentions ; tu 
jii'aideras aussi 9 mon cher Gaspard. 
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GASPARD. 

Moi, Monsieur!... et comment ça? 

DE LIHBOU&G. 

J'ai besoin de toi, mon vieux camarade 
( car nous ayons servi ensemble; ) je ne puis 
rien faire sans ton secours... Ce matin encore 
tu étais mon garde-chasse , eh bien ! en ce 
moment , de ma pleine autorité , je t'érige, 
je te constitue, je te nomme.... geôlier de la 
prison d_nt je suis Commandant. 

GASPARD. 

Ce n'est pas pour de bon, au moins; car ni 
vous, ni moi ne sommes nés pour.... 

DE LlMBOURG. 

Non , non ; je t'ai dit aussi que c'était un 
badinage , et dont le but me plaît , parce 
qu'il est moral , parce qu'il tend à rappro- 
cher deux jeunes époux légers, inconsidérés, 
honnêtes pourtant, que les plaisirs de la capi- 
tale, de mauvais conseils, quelques faux amis 
ont déjà égarés , <^t qui auraient fini par les 
perdre tout-à-fait. 

GASPARD. 

Pour un pareil motif , je me chargerai de 
tous les personnages qu'on voudra ; le notn , 
l'habit.... qu'importe? quand c'est pour faire 
une bonne action !.. 
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DE LIMBOVBG. 

Je te reconnais bien là;..', mais prends 
garde, mon ami^ tremble que 9 sous le main- 
tien sévère que tu vas adopter, on ne devine 
le bon cœur^ Tame sensible de Gaspard. 

GASPARD. 

Je me plcterai . 

DE LIMBOVRC 

Et puis , celle figure honnête ... qu'il fau- 
dra rendre dure , farouche.... 

GASPARD. 

Ah, diantre! .. c'est difiicile, ça... Je leur 
parlerai sans les regarder.... parce que si je 
les voyais tristes , elï'rajés , j'aurais eu beau 
vous le promettre d'abord , j'enverrais le 
rôle à tous les diables, et je leur sauterais au 
•cou.... Eh î qu'atlend-on de nous pour con- 
tribuer à leur raccommodement ? 

Dl LIMBOURG. 

Tu vas le savoir, écoule la letlrtf' du mi- 
nistre , je l'ai reçue il j a environ huit jours : 
depuis ce moment, je me suis occupé de 
chercher les moyens les plus propres à faire 
réuB^r ses projets ; voici donc ce qu'il m'é- 
crit : 
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rT-l JkrCL?m£ ir CLAÏA 



• T(9«? ■l'avcs K-a^cat calKMia parier de 
CLin. tBA 11HKV9 ckiriBiale pctzie lolle qoc 
l'ai toMÎ^ . ^ -rx-«ep{ i&< , ao |eaiie Adol- 
phe de ft.o3iber? . '^A I pÂoe en araît 
vîa^-decx« t'MZ5 ieax «'sinufcat et >e me 
fêlîciUB de nhMi chixx. Uoe Tîe trop dissi- 
pée, des eoBseik pefolciecx. qoelqûes op- 
positîoQS dan» le c&nctêre , de vraê enCui- 
tflLiçes . oat pn^iuiî eatr'exc im!Ie petites 
qneffe^Icf • qu: enfin oat .uneaë one rupture 
«erfetuc • sjiri5 q^i'jacno pCt reprocîier à 

raatre on txt n^l II? 50Qt Tenus «ép.*- 

rêioent me p>rter leur? pLiintes, et me 
prier de les ilcIîvTvr de û cause de leurs 
peines ; le mari dem<indaît que je ùsse 
mettre sa femme dons u a courent ; la femme 
Touljît aussi s'ê!oîçQer de son mari, qui la 
coQtrariiît sons ce?se — Aucun des deux 
ne désirait peut-^tre au fond de son cxur , 
ce qu'il demandait arec tant d'instances ; 
f ai Touin leur donner une leçon. J*ai feint 
de les exaucer l'un et l'autre , espérant que 
loin de la rille et des causes de leur désu- 
nion , sou» les jeux d^un ami sage, éclairé , 
leur tête pourrait se calmer , et leur cœur 
«e réchauCfer euore.... Ils partiront à une 
heure de distance, t:t urrÎTeront le 10 chez 
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» VOUS ( c'est aujourd'hui. ) Je laisse à votre 
» prudence le soin de les guider, de les rendre 
n à la raison et au bonheur. Vous déciderez 
» de leur sort , et vous m'écrirez , dans quet- 
» que tems 9 si je dois conserver de Tespé- 
» rance 9 ou s'il faut les abandonner tout-à- 
« fait à leur triste destinée. » 

GASPARD. 

Ils vont être bien étonnés d'avoir fait tant 
de chemin pour se rëtroiiver ensemble.... Je 
Toudrais qu'ils arrivassent.. . . 

DB IIHBOURG. 

Ils ne peuvent tarder. J'ai ordonné à on 
piqueur de se tenir sur la vieille tour pour 
m'avertir, en donnant du cor, dès qu'il les 
apercevrait ; mes autres domestiques , ins- 
truits , de mes intentions j feront les senti- 
nelles f les porte-clefs. 

GâSPAB1>9 riant. 

Ah !... nous en sommes tous. 

DE LIMBOU&G. 

Il n'y a pas jusqu'à mes petits canons 

qui, dieu merci ! n'ont jamais servi , et qui 
pourront jouer leur rôle.*.. 

GASPARD. 

Oui, en avant.... aux deux côtés du pont- 
levis;.... fort bienL.. eimoi?.^.. 
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»B LIMBOTAC. 

Toi 9 lu es lliomine de coafiance ; le con- 
cierge.... Tu sens chargé de Tdller nos pri- 
•oooiersy de les obserrer , de me fendre an 
compte fidèle de tout ce qui pouira se passer 
entr*eux;... mais il faut aller te pr^arer et 
moi-même bientôt... Tu troQTeras dans mon 
cabinet plusieurs habits arec lesquels nous 
jouions jadis la comédie.... 

Et nous allons la jouer encore... et de notre 
mieux. Ça serait drôle , pourtant , si j'allais 
bien m'en tirer. 

(Oaeotcnd ane&ofiKcdtcor.) 

nvo. 

GASr ABD t CD reganUMt par b fettcire. 

Boo^. J'aperçoii une Yoitmr... 
Qoî l'avance lapidanenL 

DE LIHBODBGw 

C'est l'an des deux , la dhose ctt fâre ; 
Eit-ce la dame ? 

CAtrABD. 

Oh* i&aneDi- 

Car je vois une caisse énonne... 

DE LIMBOUBC, regardant. 
C'est sa harpe dans 9oo cini. 
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GAsrABD, riant. 
Des cartons de plus d'une fonne... 

I)E IrlIiBOnBG. 

Toas les chiSons qae l'on porte aajoard'hai. 

OASPABO. 

Vous yeirex , Uoottecir, qu'elle espère 
Noos léduîK par sa béante... 

DE tmBOUBG. 

Des fiais pour nous !... en vérité ! 
Cest aToir trop de bonlé. 

EVSKKBtÊ. 

Sexe charmant , on a beau faire , 
Contre tous un ordre porté , 
Peut vous ôtflrf la liberté ; 
Mais jamab le désir de plaire. 

DE LIMBOUBG. 

Peux-tu distinfjiKr son visage ?. 

OÀSPABD. 

Un voile cache ses attraits... 

DE tIMBOUBO. 

Elle descend... Joli corsage^. 

OASPABD, content. 

Nous allons voir ça de plus près ; 

Mais , bon Dieu l... Mais qauA assemblage 

Et de livres... et de paquets!... 

14. 
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£:iS£MBLE. 

Sexe channam, etc. 

GA8PÂB0. 

On va la faire entrer dans la salle... du con- 
seil ; moi je passe les guichetS) je me renferme 
dans mes fonctions , je fais jouer mes verrôux, 
et je parais quand monsieur le Commandant 
me fera l'honneur de m'appeler. 

(Il son.) 

DE LIMBOURG^ 

On la conduit ici ; -éloignons-nous un peu , 
pour observer l'impression que lui fera ce 
séjour, et juger du ton que je dois prendre 
avec elle. i 

(U s'éloigne.) 

SCÈNE II. 

ri 

G LARA;, on Exempt la précède; deux sentinelles sont 
placées en dehors; Clara, est en robe de voyi^, uii cha- 
peau pour coiffure; elle tient un lidicule à la main. 

GLABA, ll^xerapt. 

GouMGiiT, Monsieur, on me sépare de ma 
femme-de-chambre.... mais faites-moi donc 
parler au Commandant*... En yérité, on n'a 
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jamais traité une femme aycc cette cruauté... 
{Jus sentinelles, ) Si le CommaDdant D*y est 
pas 9 qu'on fasse venir le major de la place. 

VV SOLDAT. 

Oo est allé les avertir. 

GLABA. 

Ce lieu est horrible, et mon aventure in- 
croyable. . . {Les domestiques sont censés débar- 
rasser sa voiture; on apporte tout et on le dépose 
dans la salle,) Comment , lorsque je sollicite , 
de mon parent, un ordre contre..- contre un 
tyran. {A ua domestiques,) Placez-là ma harpe. 
( Se parlant, ) C'est moi qui suis.... {Aux 
domestiques,) Prenez garde... Ma musique... 
Mes romans anglais. {A elle-même,) Ënfer- 
lAiée!. . . à mon âge !. . . Que je suis malheureuse! 
( En regardant ^ans un carton. ) Ah , mon 
Dieu! mes plumes seront toutes abîmées. {A 
elle,) Oh! oui, bien malheureuse! {Elle reste 
seule. ) Aussi quelle rage ont les parens de 
marier une jeune personne... à un étourdi.... 
aimable... à la bonne heure ; mais dont le ca- 
ractère... la conduite, les procédés... Eh! que 
ne s'est-il trouvé là une anie charitable, une 
bonne amie qui m'ait dit alors... ce qu'à pré- 
sent je me répète tous les jours ! 

BONDEAV. 

leuoes filles qu'où marie , 
Que votre sost est afireux ! 



y * 
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Que de peines dans la vie ; 
Pour quelques momeiis heureux ! 

Ce mari d'abord si tendre , 
Toujours soumis à l'cutendre , 
Devient bientôt près de vous , 
Infidèle , ingrat , jaloux ; 
Car voilà conune ils sont tous. 
Mon exemple peut l'apprendre ; 
N'écoulez pas leuis discours , 
i(t Tépéutf-yfoas toujours. 

Jeunes filles qu'on marie , etc. 

Voyez leur orgueil extrême , 
Il faut toujours leur céder. 
Un époux vent commander, 
A l'amour, au plaisir même ; 
Et puis , l'on nous vantera 
Les charmes du mariage : 
Non , ce n'est qu'un esclavage ; 

Qui le ccHmaitra , 

Avec moi dira... 

Jeunes filles qu'on marie » elc. 
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SCÈNE nr. 

M. DE LfHBOURG; en 1i'al[>U d'officier; GLAKA^ 

L'EXE ftiPT. 

L^BZBlÎFlyi Clara. 

Voici monsieur le'<3c/iâmandant. 

* * (W s'en va.) 

•Tftiii^tAiu'oWià. 

Soyez la bien - àfrïvée / Madame ; j'avais 
recommandé qu'on 'Vifit ' m'avettir dès que 
TOUS seriez descendue de toiTâre ; mais les 
détaib de oettç Epaison., le nombre de pri- 
sonniers dont ie suis chargé... pardon....* Me 
voici à voS'bfâèiefe. ' ' 



CLABA. 



- 1 



Il me semble, Monsieur, que c'est mbi qt^i 
suis aux vôtres; car j'attends... 

B.k'filIllrOVBG. - ' : 

C*èst'fiUi... je'sdis^ présent tout à vous... 
qu'on monte les eflèfs de Madame à la troi- 
sième e|iambre de la seconde tour /au-dessus 
de la poterne, ce}le dontla fenêtre donne sur 
les fossés, n». ioy : ['Avlaroî. ) Elle est assez 
commode. 
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GLABA. 

Mais^ monsieur, ma femme-de-chambre..» 

DE LIMBOUEG. 

Ou eu aura grand soin ; Tordre porte qu'elle 
sera séparée' de vous, et qu'on la renverra de 
suite à Berlin. Il paraît qu'on a quelques re- 
proches à lui faire '5 et que Ton craint que ses 
conseils... Madame est mariée ? 

Hélas ! oui 9 Monsieur. 

p9.JLi1iB.QVB6. 
Un marijeiiçe.... aimable, sans doute? 

CLABA« 

Un monstre ! Monsieur. 

D^B LIHBO.IJBé. 

Madame était donc malheureuse ? 

GLABA. 

Vous ne pouyez pas vous figurer à quel 
point.^.' 

DE LiimlotEô. 

Il était infidèle peut-être ?.... C'est difficile 
à croire en vous voyant., joueur.. «dérangé?... 

, . GtABA. 

Tout, MoDdieur, tout ce qu'on peut Otrel.. 

^ DELII^BOtBG. 

Honnête pourtant. 
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f 

C L À R ▲ 9 vivement. 

Oh! oui! oh! pour ça... loyal ^ brare.... il 
n*a jaDiais eu de torts qu'envers sa femme. 

DE LIMBOURG. 

CVst toujours quelque chose, mais il n^en 
est pas moins impardonnable. 

GLAR A. 

N'est-ce pas , Monsieur ? 

DE LIMBOUEG. 

D'autant plus que, d'après ce que vous me 
dîtes et ce qu'on m'a écrit , tout me porte à 
croire que c'est à sa requête, sur ses près*- 
santés sollicitations que le ministre a délivré 
Tordre fatal... 

CLARA. 

Quoi! c'est mon mari qui a.... oui, oui, 
c'est lui, j'en suis sûre... je le reconnais bien 
là : je le détestais déjà... mais à présent. 

DB LIMBOURG, soarioDt. 

Il me semble que vous ne pouvez guère 
faire plus pour lui... {Sérieusement. ) Je vous 
plains bien sincèrement ; déjà je m'intéresse 
à vous.. . on m'avait trompé : on vous avait 
peinte à moi comme une femme légère , éva- 
porée.... et je fois 4ue vous êtes une victime 
de l'injustice... 
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CLAEA. 

Oui, Monsieur, une victime... c'est le mot, 
ah ! quelle indignité ! ( Pleurant un peu et 
changeant de ton,) Il fuut bien prendre son 
parti pourtant... et dites-moi... à quoi passe- 
t-on le tems ici ? je crains d'y périr d'ennui... 

DB LIMBOCBG. 

Nous fek'ons tout ce qui nous sera possible 
pour TOUS distraire de vos cbagrius ; d'abord, 
nous avons la promenade. 

GLABA, contente. 

On se promène? 

DE LIMBOUBG. 

Deux fois par jour. 

G LA B A, montrant le jardin. 

Dans le... 

DB LIMBOUBG. 

Dans la cour. 

G L A B A. 

Dans la couf!... 

DB LIMBOUBG. 

En long et en large... au choix du pri- 
sonnier* 

CLABA. 

C'est bien agréable. Et quel autre plaisir 
encore !..• 



K 
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DB LIUBOrBG. 

On remonte dans sa chambre ; là, on se 
tranquillise ; on peut lire ou dormir. 

GLABA. 

Gomment 9 on permet tout cela! mais, 
c'e^t un lieu de délices... et voilà la vie que 
Ton mène dans le château dont Monsieur est 
le commandant ? 

DE LIMBOUBG. 

Tout le monde n'est pas encore aussi bien 
traité ; nous avons , pour ceux qui refusent 
d'obéir.... mais.... {Galamment.) Avec les 
dames. 

GLABA, avec huraear. 

Monsieur, youlez-vous bien me ftiire con- 
duire dans ma chambre ? 

DE LIHBOrBG, tirant sa niojitre. 

J'y consens... vous avez pourtant la per- 
mission de causer encore un quart-d'heure 
avec moi j si cela peut vous être agréable. 

GLABA, iroiiiquemeiit. 

Sûrement., ce serait.... mais je craindrais 
de m'aniuser trop dès le premier jour, et je 
yeux ménager mes plaisirs.... 

DE LIMBOOBG. 

A votre aise... il faut alors ({ue je fas&e 
appeler le porte-clef, le geôlier , les senti- 

Op.-Com. en prose- 6. I 5 
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nelles... (// fait signe à un soldat qui appro-^ 
che, ) Les passages sont-ils bien gardés ? la 
garnison sous les armes 9 le pont-leyis, les 
canons ?... 

CLARA. 

Esl-ce pour moi qu'on fait tout cela?... eh, 
mon dieu ! Monsieur, traitez-moi avec moins 
lie cérémonie... et, si c'est pour m 'effrayer, 
je vous assure. . . {^Avec uîie politesse ironique,) 
que la figure d'un de ces Messieurs suffit 
bien.... 

DE X.11tf BOURG, nu soldat. 

Remerciez Madame... et conduisez-la. 

(On enteud le cor.) 
CLARA. 

Qu'est-ce que ceci ? 

DE LIMBOURG. 

C'est un prisonnier que j'attends.», et qui 
arrivera d'ici un quart-d'heure, ce signal 
me l'annonce. 

CLARA. 

Un prisonnier !... j'aurais mieux aimé que 
ce fût une compagne. 

DE LIUBOVBG. 

Je le trouve bien à plaindre, si ce que l'on 
m'a écrit est vrai. 
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CLAEA. 

tl est malheureux!.... vous m'idtéressez 
en sa fareur.... Peut-on savoir son nom? 

DB LIMBOUA6. 

Il TOUS le dira lui-même; vous pourrez 
VOUS trouver quelquefois avec lui.... aux 
heures du repas 9 par exemple ; vous mange- 
rez à la table du Commandant , si le prison- 
nier mérite cette grâce , dès ce soir je l'invi- 
terai... 

CLARA. 

Dès ce soir!... mais... puis-je me mon- 
trer ?... je suis si horriblement fatiguée du 
voyage !... ma figure doit être... 

DB lIBpOUBG. 

£lle est fort bien 9 je vous assure... d'ail- 
leurs 9 {Souriant,) vous n'avez pas ici la 
prétention, r. 

G L A B A 9 vivement. 

Oh! non... non, je vous le proteste.... 
tous les hommes à présent... mais... {Gal^ 
ment.) On ne veut pas faire peur... et je 
pense bien qu'en quittant celte robe et met- 
tant un autre chapeau... 

DB LIM BOITR69 aussi g'iîment. 

Vn autre chapeau... soit. 
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DE LIMBOCBG. 

Très-fort... tu as même passé mon attente , 
mon ami ; il faut te rendre justice. {Souriant.) 
Tu es épouvantable. 

GASPARD^ riant. 

Vous me flattez... mais, sans vanité, je 
suis assez effrayant comme ça; je n'ai pas 
encore pris la voix.... je garde cela pour les 
occasions... je ne veux pas me blaser... Quant 
au nom... 

DE LIMBOVRC 

Il le faut joli^ et assorti au costume... (// 
cherche. ) Hac-tinc-tir... koff. 

GASPARD, épelant. 

Hac-tinc-tir-koff... jeTétudierai... L'époux 
est arrivé... on l'a fait descendre au corps- 
de-garde... chez le jardinier, et là, il at- 
tend... il est fort beau garçon... c'est un joli 
couple , et ce serait bien dommage de les sé- 
parer. 

DE LIIIBOVRG. 

Je vais au-devant de lui et je l'amènerai 
ici.... 

(Il sort.) 



SCÈNE V. ip 

SCÈNE V. 

GASPARD. 

Ah! ah! nh ! ça va nous amuser.... je 
me réjouis d'avance de yoir leur surprise , 
leur colère. Allons^ monsieur Hac-tinc-tir- 
koff... pensez à Totre nouveau personnage, 
et méritez la conGance qu'on veut bien tous 
accorder... Cependant, je ne sais pas... mais 
j*ai beau avoir l'habit, je ne me sens pas les 
dispositions nécessaires*., cet air farouche... 
ce ton dur... ce qu'on appelle les grâces de 
l'état... oh !... tout bien considéré... Allons, 
allons, ne nous décourageons pas^ avec un 
peu de travail, nous parviendrons peut-être 
à approcher du talent de nos dignes confrères. 

COUPLETS. 

Prenons d'abord iVir bien méchant ; 
Qu'à ma voix chacun obéisse 1 
Rico qu a me voir, au même instant » 
Qu'un prisonnier tremble et pâlisse ! 
Allons , fesons de notre (nicax , 
Tout ce que mon maître désire... 
Mais je sens qu'on est bien heureux , 
De n'être qu'un geôlier pour rire. 

Pour raccommoder deux époux , 
Qui , dit-on , vivent mal ensemble , 
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▲ DOLPHE9 étouidimeiit. 

On n''a pas d'idée de ça. 

DE LIMBOVBG. 

Sa figure n'est peut-être pas?.... 

ADOLPHE) vivement. 

La plus jolie femme de Berlin..... On oou 
a mariés, je ne sais pourquoi; nous nou 
aimions pourtant, nous nous adorions même 
cela a duré six mois; cela aurait duré toute 1 
vie; mais bientôt je trouvai un caractère... 

DE LIMBOUHG. 

Altier.... dur?... 

ADOLPHE. 

Non y non , c'était un assez joli caractère 
mais singulier.... bizarre.... et puis une hu 
meur.... 

DE LIMBOUR6. 

Revêche.... acariâtre.... 

ADOLPHE. 

Non pas , non pas.... mais maligne péti 
lante... qui variait à chaque instant, et qui. 
lorsque je lui parlais raison.... 

DE LIMBOUB6. 

Ah ! vous lui parliez raison ! 

ADOLPHE, un peu étonné. 

Quelquefois.... Vous avez l'air de rire? 
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DBLIMBOVRS. 

Non ; vous êtes bien désigné 9 Adolphe de 
Rumberg. Mais , réfléchissez , n'y a-t-il pas 

quelques motifs secrets ? des dettes 9 par 

exennple ? 

ADOLPHE. 

Des dettes!... j'en ai fait beaucoup... maif 
je les ai toutes payées. 

DE LIMBOC RG. 

Une affaire d'honneur?.. 

ADOLPHE. 

Dix dans notre état!.... Mais j'ai eu la 

bonheur de les terminer toutes sans mériter 
un reproche. 

DE LlMBOrRG. 

C'est donc quelques parens de mauTaise 
humeur? 

ADOLPBB, 

Je Tiens d'hériter du dernier. Il ne pourrait 
y avoir qu'un oncle de ma femme... ministre 
estimé, respectabiCf et qui aurait pu.... Mais 
c'est impossible. Il fesait grand cas de moi , 
c'est à lui que je confiais mes chagrins; il me 
plaignait, il m'avait même promis un ordre 
pour que ma chère moitié.... 

DE LIMBOll R6. 

Vous étiez mal avec Madame? 
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DE LIMB0DB6. 

A la bonne heure. Mais 9 oialgré ceLi, c'est 
nne femme ayec laquelle vous ne pouvez plus 
vivre, et c'est toujours un grand avantage 
pour vous que d'en être séparé. 

▲ DOLPHB. 

Oui , c'est même une espèce de consolation. 
( Riant, ) Il aurait mieux valu pourtant que 
ce fût elle qu'on eût amenée ici. 

DE LIMBOURG. 

J'entends bien ; mais consolez -vous 

J'écrirai au ministre, et je lui ferai ouvrir les 
yeux. 

ADOLPHE^ avec aflection. 

Bien obligé!.. . 

DE LlMBOrRG. 

Je ne désespère pas même que votre femme 
ne vienne prendre ici votre place. 

ADOLPHE. 

Ab ! ce serait bien heureux ! 

DE LIMBODBG. 

En attendant , vous jouirez d'une lionnêlc 
liberté ; le jardin est grand , les ombrages 

frais Un peu de société dans l'intérieur; 

enlr'autre une très-jeune, très-douce per- 
sonne, arrivée aujourd'hui. 
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ÂDOLPBE9 vivement. 

Une jeune fenanfie, tous dites?.... jolie , 
sans doute !..^ 

DB LIMBOVRG, appuyant. 

Très-bonne, très-sensible. 

ADOLPHE. 

Ah î c'est charmant cela : cette pauvre pe- 
tite femme! .. Un mari jaloux?... 

DE LIMBOURG. 

Oui , quelque chose comme cela. Vous 
pourrez la voir.,.. Elle va descendre. 

ADOLPHE. 

Tout-à-rheure?... Je serais bien flatté de..» 
de faire sa connaissance. 

DE LIMBOURG. 

Mais j'espère que vous vous conduirez avec 
elle.... et puis vous êtes si chagrin , si mal- 
heureux, si raisonnable.... 

ADOLPHE. 

Oh! oui , trop, txo^ pour mon Sge.... Elle 
ne descend pas. ( Se remettant. ) Ce n'est pas 
que je sois pressé. .. ^ 

DE LIft4BOUB6. 

Je le vois bien ; mais il faut que j'aille va- 
quer à mes nouibreu«îes' occupations, je voiîs 
laisse; et, si celte dame Vient , vous voudrez 

Op.-Com. en prose. 6. lO 
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CLARA) vivement. 

J'en ai un délicieux!.... A quelle heure 
soupe-t-on ? 

DB LIUBOUAG. 

Dans deux heures. 

CLARA. 

Oh! boQ)... j'ai le tems de faire un peu 
de toilette... 

DB LIMB0VR6. 

En deux heures... oui. 

CLARA- 

Mais, qui me servira ?... 

DE LIIIBOURG9 appelant. 
Sentinelle. 

CLARA. 

Comment 9 Monsieur ?. . . 

DE LIMBOURG, sérieux. 

Avertissez la femme qu'on a retenue pour 
servir Madame... (A Clara.) Vous en serez 
contente , et croyez que tout ce qui tient aux 
égards qu'on doit à votre sexe» vous sera 
accordé avec le plus grand plaisir. 

CLARA. 

Vous êtes un homme charmant , vous pre- 
nez part à mes malheurs... je vole à ma toi- 
lette. Je vous salue, monsieur le Comman- 
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dant... {Près de l'escalier, ) Comment ? c'est 
par-là ?. . . 

DE LIMBOORG. 

Oui 9 Madame. 

CLARA. 

Quel escalier I... ah ! Thorreur , jamais je 
Tie monterai... 

DE LIHBOVRG. 

C'est le seul qui puisse mener à votre ap- 
partement. 

CLARA. 

Le seul! allons.... {Ironiquement.) Si 
tout répond ici û ce que je vois en ce mo- 
ment... vous pouvez vous vanter, monsieur 
le Commandant , d*avoir là une bien jolie 
habitation. 

SCÈNE IV. 

DE LIMBOURG, et optes GASPARD m 

gc'ôiier. 
DE LIMBOORG. 

QoB d'inconséquences!... quelle tête !. 
oh! je ne m'étonne plus si son mari... 

GASPARD) en geôlier, le tirant par la mandie. 

Etes-vous content ? 

i5. 
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' GLAAA. 

C'est lui ! 

ADOLPHE. 

C'est elle ! 

GLABA. 

I Comment, Monsieur, c'est tous?. . 

ADOLPHE. 

Eh ! mon Dieu , oui , Madame. 

CLARA. 



l 



Vous êtes venu ici, sans doute, pour jouii 
de ma douleur, pour insulter à ma peine. 

ADOLPHE. 

J'y viens , parce que j'y suis arrêté , et 
que.... 

CLARA , gaîment. 

Arrêté!... Ah ! contet-raoi donc ça. 

ADOLPHE. 

Par une lettre de cachet. 

CLARA. 

On m'a traitée comme vous. C'est qu'or 
a pensé que tout devait être commun dam 
un bon ménage , même les lettres de cachet 

ADOLPHE , avec humear. 

Mais je voudrais bien savoir à qui j'ai l'obli 
gation !.... 
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C L ▲ B ▲ 9 sérieusement d'abord. 

Ah ! je irais tous le dire* C'est à.~c'est 
à moi , Monsieur. 

(iiillerit, et lai (ait la révérence.) 
ADOLPHl. 

A vous ! je vous remercie../ 

G Là A ▲ 9 riant. 

Vous êtes bien honnête : pour moi y je n'ai 
pas besoin de vous demander quelle est Tai- 
mable personne qui a bien voulu... 

ADOLPHE^ malicieusement. ' 

Vous me faites rougir... £h! mon Dieu 9 
oui 9 c'est moi qui ai voulu vous procurer une 
petite surprise... 

c LIRA 9 très en colère. 

Vous riez !. . . M aïs savez-vous que c'es 
un procédé indigne ? . . . 

ADOLPHB9 riant. 

Vous parlez du vôtre 9 sans doute ? 

CLABA. 

Et que je suis d'une fureuf... ^Je ne plai- 
sante pas 9 Monsieur 9 j^ suis outrée ; et pour 
TOUS en donner une preuve 9 je vous avouerai 
que le seul adoucissement que je trouvais 
dans moQ malheur 9 c'était de ne plus...j 

16. 
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4D0LPHB. 

De ne plus Otre avec moi ? 

CLARA. 

Pardonnez si j*en conviens i mais nous ne 
sommes pas ici pour nous flatter. 

▲ DOLFHB) vivemeot. 

Ne TOUS gênez pas. Ce que tous ayez pen- 
sé y moi ') )e Tai dit y tout en arrivant , au 
Commandant... Àh! du moins» me suis-je 
écrié : {Avec affectation] et force.) je vivrai 
plus tranquille > je ne la verrai plus. 

CLARA ) piquée. 

Eh bien ! en deux mots vous lui avez fait 
là mon éloge. 

ADOLPBI9 irouiquemcDt. 

Quand on est éloigné des personnes qu'on 
aime^ c'est une douceur que de s'entretenir 
d'elles... 

CLARA) de mûne. 

Je l'ai éprouvé... car je lui ai dit un... un 
bien de vous... 

ADOLPHE) piqné. 

J'étais en bonnes mains.... Si vous sortez 
d'ici f comptez-vous voir ce petit colonel ? 

CLARA. 

Retournerez-vous chez cette femme de la 
cour ? 
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ADOLPHI9 piqué. 
Tout aussitôt que je serai libre. 

GLABA ^ piquée. 

Je le receyrai tous les jours. 

4DOLFHI9 avec humeur. 

Mais Yotre colonel est un imbécile. 

GLAEA > de même. 

Mais votre femme de la cour est une im- 
piertinente. 

▲ DOLPHB. 

J*aîme beaucoup les impertinentes. 

CLARA. 

Moi f j'^adore les imbéciles. 

ADOL^Hl, à part. 

On ne peut pas Tirre avec cette femme- là î 

CLARA. 

Il est tout aussi désagréable qu^à Berlin. 

(Un sileoce.) 
ADOLPHE. 

Et cette femme-de-cbambre que je ne puis 
souffrir... 

CLARA ) malicieui^ement. 

Un sujet charmant î.. je la garde! Et votre 
équipage de chasse... vos vingt chevaux 
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ADOLPHE. 

J'en achèterai quarante. 

CLARA , à part. 

Qu'il est maussade ! 

ADOLPHE9 ^ part- 

Qu'elle est contrariante! laissons-la. 

CLAIA. 

Sortons ! 

SCÈNE IX. 

LES PBÉcéiyENS , GASPARD. 

GASPARD, lui barrant le chemiD. 

Oh ne sort pas. 

CLARA. 

Quelle horrible figure ! Comment! on ne 
peut pas monter chez soi ? 

GASPARD. 

Ce n'est pas l'heure. 

ADOLPHE. 

Mais, monsieur le geôlier, je puis bien.... 

GASPARD. 

Je ne répète pas. Vous resterez ici jusqu'à 
ce que monsieur le Commandant.. 
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GLA&A) pleurant de dépit. 

Il est bien cruel de ne pouvoir..: 

ÀDOLPHB9 kpart. 

C'est pour in'ache ver... (Haut.) Allons , 
allons, je parie que vous n'êtes pas si méchant 
que vous le paraissez. 

GASPARD 9 à part. 

On dirait qu'il me connaît. 

ADOLPHE. 

£t VOUS me permettrez de retourner 

(Il tire sa bourse.) 
GASPARD. 

Incorruptible. 

CLARA 9 d'un too caressant. 

Je vous prierai... tant 9 que vous me lais- 
serez... 

GASPARD. 

Inexorable. 

ADOLPHE. 

Il n'y a donc rien à faire avec vous ? 

GASPARD. 

Que m'obéir... et me haïr... si ça peut 
vous amuser. 

ADOLPHE9 piqué. 

^ Je VOUS remercie de la permission ; j'ea 
userai. 
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G L ▲ R ▲ 9 avec dépit. 

Ce qu'il y a de bon , c'est que je oe m( 
suis pas fait dire , moi ; dès que j'ai yu M 
sienr.... 

eiSPÂRD. 

Tant mieux. 

( Un sileoce. ) 
ADOLPHE. 

Monsieur le geôlier ?.. . 

GASPARD. 

Je ne réponds plus. 

CLARA. 

Au moins nous gagnerons ça. 

GASPARD. 

Et je retourne à mon poste. 

( Il sort. ) 
ADOLPHB. 

Le Toilà qui deTîent aimable; il s'en ya 
Le détestable personnage !. . . 
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SCÈÎSE X. 

ADOLPHE, CLARA. 

ADOLPHE. 

£h bien ! c'est agréable , nous Yoilà forcés 
de rester.... 

CLARA. 

Gela vous contrarie!... ( Riant: ) C'est ce 
qui me console. 

ADOLPBB. 

Quel caractère I 

C L A A A ^ coDtrefesaot Gaspard d'une grosie Toix. 

Je ne réponds plus. 

ADOLPHE. 

Comment peut-on supporter ?. . . 

GLAAAy de même. 

Et je retourne à mon poste. 

KElle va près de sa barpe , à au des boats de la chambre. ) 
ADOLPHE) de Tautre. 

Heureusement j'ai un livre. 

G L A a A 9 ouvrant les crochets de l'étoi. 

Voilà une belle occasion pour deyenir sa- 
vant. . . . TOUS êtes jeune , et tous aTez bien 
des choses à apprendre^ 
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ÀfiOLFHBy piqué. 

Ce ne serait pas vous.... 

Écoutez donc... . si je roulais en prendre la 

peine {Riant, ) Ah! bon, j'ai perdu la 

clef.... 

ADOLPHE. 

Quand on a une bonne tête.... 

CLARA. 

Ah ! ne parlons pas de tête. Monsieur 

car, sans compliment, ce n*est pas ici que 
j'en trouverai une meilleure que la mienne. 
— Ah lyoilà une chanson noureilc, très-nou- 
velle... [A part.)\\ n'a pas l'air d'entendre... 
{Haut.) qu'une femme bien affligée... ch'an- 
tait pour se consoler des chagrins que son 
mari.. .. {A part. ) Il me regarde en dessous. 
( Haut. ) lui avait causés.. ( A part. ) il lève 
la tête. ( Haut, ) toute sa vie. ( A part. ) Il a 
frappé du pied.... 

CHANSON. 

1. 

D'un époux chéri , la tendresse 
Rendit long-iems mes jours sereins ; 
Mais l'ingrat , par mille chagrins , 
Aujourd'hui m'afflige et nie i>Ie»sc : 
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Hommes cracls , sans loyauté , 
Ab î que vous nous causez d'alarmes !... 
( Oâîment. ) 
Quand le meilleur, en vérité, (bis.) 

Ne vaut pas une de nos larmes. ( bis. ) 

(A part.) 

Il écoute , car il n'a pas tourné le feuillet ; 
continuons : 

II. 

La douceur et la patience , 

Un cœur sensible et gént-reux. 

Sont les dons que icçut des dieux 
• Un sexe faible , sans défense ; 

A vous, MessieuiS, assurément, 

La raison écbut en paitnge... 
( Gaiment.) 

Cest sans doute un bien beau présent , 

Si vous vouliez en faire usage. 

▲ DOLPHfi^ blessé , sans lever les yeux de dessus son 

livre. 

Vous verrez qu'il n'y a pas un mari... 

CLARA. 

Pas un!... Je n'extîepte personne. 

ADOLPHE. 

C'est honnête. 

CLARA. 

Et yrai. 

Op.-Cora. enpiose. 6. I7 
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ADOLPHE. 

Lisons. 

CLAEA. 

Chantons. {D^un air sérieux. ) Ah, mon 
Dieu ! est-ce que je l'aurais offensé ?. . .réparons 
ma faute. 

m. 

On prirdoDoe à l'amour, à Tâge , 
Et la malice et la gaîlc ; 
Mais il faut plus de gravité 
Dans les saints nœuds du mariage. 
Le cœur contrit et repentant , 
Je veux TOUS obéir, vous plaire.., 

( Elle s'approche. Adolphe tourne un peu lu trie de son 

côlë. ) 

Ordonnez donc , et dans l'instant 

(Changeant de ton. ) 

Je fais, Monsieur, tout le contraire. 

ADOLPHE, il part. 

C'est trop fort... {Haut,) Rladame... non. 
{A lui-même ) Ne lui donnons pas la satisfac- 
tion de Toir combien elle m'a piqué. 

CLARA. 

J'ai cru que tous m'ayiez appelée. 

ADOLPHE. 

Non 9 BIadame...je lis... Mais je remarquais 
seulement que tous ayiez cessé de chanter. . . 
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C L ▲ B A 9 souriaot , et comme flattée. 

Et cela vous fesait... 

ÀDOLFHI9 gracieusement , les cioq premiers mots. 

Oui cela me fesait espérer... que je pourrais 
continuer plus tranquillement ma lecture. 

l 11 tourne les feuillets, sans lira, omis «vec affectation. ) 

G LAI ▲ y piquée. 

C'est très^galaat. 

▲ DOLPHB9 piqué. 

C'est... c'est... {Se retournant trèS'Vitê sur 
sa chaise. ) Mais enfin, Madame, je Toudrais 
bien savoir comment vous tous y êtes prise 
pour obtenir Tordre qui m'a... 

CL Al ▲ 9 de même. 

Je voudrais bien 9 À mon tour 9 Monsieur, 
connaître le moyen dont tous vous êtes servi. 

▲ DOLFBl, vite. 

Un.... très - simple ; j'ai été trouver mon 
oncle... 

CI. Al A. 9 de même. 

C'est à lui que je me suis adressée. 

ADOtPHB. 

Nous sommes si loin , qu'il faut crier. 

GLABA. 

£h bien !... approcheai-yous. 
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ADOLPHE. 

Vous avez raison... (Tous les deux empor- 
tent leur chaise ^ et s'asseient fort près l'un de 
l'autre, ) Vous disiez donc... 

GLAEA, le regardant. 

Ah ! vous avez repris vos cheveux?... 

ADOLPHE. 

Oui ; trouvez-vous que cela m'aille ?... 

CLARA. 

Beaucoup mieux. 

ADOLPHE. 

Ce chapeau vous sied aussi à ravir... 

CLARA. 

Vraiment !... Vous avez donc été chez mon 
oncle? Et vous lui avez dit ? 

ADOLPHE} gaîment. 

Un mal horrible de vous... 

CLARA. 

Que vous ne pensiez pas ? 

ADOLPHE. 

Pardonnez -moi} je ne ments jamais £t 

vous , que lui avez-vous dît sur mon compte ? 

CLARA} gaîmen*. 

Que vous étiez un homme détestable... qui 
fesiez le malheur de ma vie. 



SCÈNE X. 197 

ADOLPHE. 

Vous exagériez ? 

CLARA. 

Au contraire, je suis aussi franche que 
vous^ comme vous voyez; j'ai même été 
jusqu'à l'assurer (j'étais furieuse ce jour-là), 
que je ressentais pour vous une haine... 

ADOLPHE, gaîment. 

Haine!... c'est fort!... Moi, je n'ai parlé 
que d'antipathie. 

GLAAA. 

Et cela n'a pas changé ? 

ADOLPHE. 

Voilà ce qu'il y a de bon. 

CLARA, se reculant. 

Adieu, Monsieur. 

ADOLPHE, de même. 

Adieu, Madame... ( Un silence.) Avec tout 
cela, nous voilà condamnés à nous voir tous 
les jours!... ' 

CLARA 9 soupirant. 

Hélas ! oui .. 

ADOLPHE. 

£t cela peut durer... 

CLARA. 

Toute la vie. 



17- 
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ADOLPHE) toarnaDt la tête vers elle. 

Ainsi, quand nous irions nous quercler. 

G L ▲ B ▲ 9 de même. 

Cela ne seryiraît qu*ù rendre notre sort 
plus triste. 

ADOLPHE. 

Je le sens bien... (Un peu de silence,) 
Nous pourrons... Tivre... politiquement. 

CLABA. 

Oui , politiquement. 

ADOLPHE. 

Nous nous verrons... 

GLABA^ vivement. 

Rarement... aux moniens des repas. 

ADOLPHE. 

A la promenade. 

CLABA. 

Encore!... mais rien de plus... Bonjour..^ 
bonsoir... 

ADOLPHE. 

Sans doute. ( Vivement et avec tendresse, ) 
Seulement, si tous étiez indisposée... 

GLAIA. 

Ah ! oui , s'il vous arrivait quelque chose 
de fâcheux... 
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ADOLPHE) tendrement , se retournant tout-à-fait . 

Alors... 

GLllA; de même. 

Alors... 

ADOLPHE) se rapprochant . 

On se rapproche. . . 

(Ils se pressent un peu plus Tdn contre l'autre. 
CLAB A 9 de même> 

On ne se quitte pas... 

ADOLPHE) vivement. 

On se raconte ses maux. 

CLARA* tendrement. 

On les adoucit... Mais... { Appujant.) 
voilà tout) et on en reste là... 

ADOLPHE) de même vivement 

Oui) on en reste là.... C'est dommage 
pourtant... {Un peu piqué.) Au fait) on est 
libre) on ne peut pas forcer les gens à tous 
aimer malgré eux. 

CL AH A) se levant. 

C'est conrenu... Ainsi) Monsieur. , 

ADOLPHE. 

Ainsi) Madame... 
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DUO. 

Adolphe. 
Jamais d'amour. 

CLARA. 

Jamais d'amour. 

ADOLPHE. 

Je Tai juré ! 

CLARA. 

Je le jure à mon tour. 

TOUS DEUX. 

Jamais , jamais d'amour. 

ADOLPHE, d'un ton plus doux. 
Des égards , de la complaisance. 
CLARA , de même. 
Des égards , de la complaisance. 

ADOLPHE, plus tendrement. 
Quelquefois de la confiance. 

CLARA, de même. 
Quelquefois de la confiance. 

ADOLPHE, vivemcnl. 
Que Ton doit payer de retour... 

CLARA. 

Que l'on doit payer de retour.'.. 
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TOUS DEUX, gaiment. 
Je signe le traité, je le signe d'avance. 

ADOLPHE. 

Un baiser. 

CLARA, avec malice. 
Hein , Monsieur! 

ADOLPHE, souriant. 

Sur la main seulement ! 
Cesi preuve... de respect. 

C L A B A , sérieusement. 

Ou bien d'indifiërence. 

ADOLPHE, teudremenr. 

De respect... d'amitié. 

CLARA, retirant sa main. 

Doucement , doucement ; 
Dans nos projets plus de persévérance. 

(Se levant, et d'un ton très-dccidé. ) 

Jamais d'amour. 

ADOLPHE, se levant, et avec tendresse. 

Janinis d'amour. 

CLARA. 

Vous l'avez dit , je le dis à mon tour. 

ADOLPHE. 

Eh quoi ! jamais d'amour ! 
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Mon cœur est agile , 

Quel momcot ! que de cLairaes ! 

Sans une juste tlertc , 

D'honneur , je serais tenté 
w ■ 

^ ] De lui rendre les armes. 

M 

w , 

s ^ CLÂBA. 

m 

^ I Son cœur est agité , 

Quel moment ! que de charmes ! 
Sans une juste fierté , 
D^ioaneuff on serait tente 
De lui rendre les armes. 

ADOLPHE, s« rapproehaut. 

J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi. 

CLAnA , souriant. 
Me tutoyer... 

Adolphe, de même. 

C'est Tancienne habitude. 

CLABA. 

Je te pardonne... 

ADOLPHE. 

Eh ! mais... 
Me lutover... 

CLARA. 

C'est l'ancienne habitude. 

TOUS DEUX, très-tendrement. 

Mais calme-toi , je te promets 
De ne te... de ne vous... de ne t... t... tutoyer jamais. 
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Ce sera moD oniqQe cîuiie , 
Caitne-toi , je te le [ji omets. 

ADOLPHE. 

Quoi ! plas d'amonc ! 

CLARA. 

Cen lof. 

( A part. ) 
Son cœur est agité. 

ADOLPHE. 

Mon cœar est agite , 
Que d'attiaits I que de chatmes ! 
Ah ! fcsons taire la (icrtc , 
>* 1 Que l'amour seul soit écouté , 

* y Et rendons-lui les atmes. 

S 

« \ CLARA. 

f I 

Son cœur est a^itc , 
Que ce jour a de charmes ! 
L'amour seul doit être écouté , 
Oui , sans une juste tierté , 
Je le sens bien , je lui rendrai:* les armes. 

ADOLPHE. 

Écoute, ma chère Clara , expliquons-nous ; 
désormais... 



îo4 ADOLPHE ET CLARA. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENS, DE LIMBOURG, de loin. 

DE LIMBOURG9 cntnint au moment où Adolphe a le 
ht as passé autour de Clara. 

Je viens vous chercher... Ah! pour des 
gens qui ne se sont jamais vus, vous parais- 
i^ez en bien bonne intelligence. 

CLA.Ri. 

Monsieur, apprenez la plus singulière aven- 
ture... C'est mon mari !... 

ADOLPHE. 

C'est ma femme !... 

DE LIMBOVRG., s'umusant. 

Cessez, de grûce, celte plaisanterie très- 
déplacée dans une maison où la décence... 

CLARA. 

Mais c'est très-vrai, Monsieur. 

DE LIMBOU RG. 

Vous insistez, Madame.... En vérité, je 
n'aurais pas cru qu'une personne que j'estime, 
que je considère.... Souvenez-vous de ce que 
Vous m'avez dit tantôt de votre mari.... et 
comment voulez-vous , au portrait que vous 
n)'(Mi avez lait, que je le reconnaisse dans ce 
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jeune homme doux 5 aimable, honnête?... Kt 
\oiis, Monsieur, la manière dont tous m'avez 
dépeint votre icmme, peut-elle se concilier?.. 

CLARA. 

Il est pourtant certain que c'est-lui... 

ADOLPHE^ 

Je vous jure que c'es^t elle... 

DE LIMBOIIRG. 

Je vois ce que c'est ; vous vous êtes trouvés 
aimables, et vous avez imaginé que je serais 
assez crédule... Non, Monsieur... non, Ma- 
dame... non, non, je n'entends pas cela... et 
je ne souffrirai jamais que dans une maison 
respectable... 

ADOLPHE. 

Mais écoutez... 

DE LIMBO VRG. 

Je n'écoute rien... 

CLARA. 

Sachez... 

DE LIMBOV R6. 

Je sais tout... 

CLARA, hus. 

Ah ! comme il est entêté ! 

ADOLPHE, à piirt. 

Il radote... laissons-le dire. 

0|«.-«.oni. en prooc. (}. 'S 
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QVATCOft. 

D£ LIMBOUIiG. 

Jeunesse aveugle et souTent téméraire , 
Retenez bien cet avis important : 
On vit toujours vertus , décence ausièrc , 
Dans le di^teau dont je suis Commandant. 

ADOLPHE ET CLABA. 

Ne traignei rien , monsieur le Commandant ; 
On retiendra cet avis important. 

DE LIMBOURG. 

Ici , c'est la règle ordinaire , 
On se parle , mais sans mystère. 

ADOLPHE ET CLARA. 

Oui , l'on se parle... 

( Bas. ) 

Avec mystère. 

DE LIMBOUDG. 

Le matin on se dit bonjour. 

ADOLPHE ET CLABA, tendrement. 
Le matin on se dit bonjour. 

DE LiMBOCnC. 

Et le soir... 

ADOLPHE ET CLABA. 

Le soir... 

DE LIMBOUna. 

Sans lumière !... 

CLABA. 

Sam lumière... 
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DE LIMBOnBG. 

Oo voas enferme à double tour. 

ADOLPHE. 



Ensemble ? 



DE LIMBOUBG. 

Non , chacun dans une tour. 

ADOLPHE ET CLARA. 

Dans une tour l 

DE LIMBOUBC. 

Jeunesse , etc. 

ADOLPHE ET CLABA, s« donnant la main par derrière ; 
Adolphe baise celle dé Clara. Il se la serrent. Le Com- 
mandant les cltserve , sans le faire apercevoir. 

Nous profitons de l'avis important 
Que donne ici monsieur le Commandant. 

ADOLPHE ET CL^BA, à part. 

Dissimulons avec finesse , 

^ , , . (combien il ) ,. / 
Cachons-lui < , „ > m interesse, 
f qu elle ) 



Ménageons-nous avec adresse 
Quelque moyen pour nous revoir. 



« 

\ DE LIMBOUBC. 

n I Bon ! bon ! je vois tout , c'est charmant. 
Est-ce dépit, est-ce tendresse? 
Dissimulons avec finesse ; 
Combattons encor leur espoir. 
Pour augmenter, par cette adresse, 
Le plaisir qu'ils ont de se voir« 
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Je vous l'ai dit , toujours dércncc austère , 
Dans le château dont je suis Cominaudant. 

AD(fLPHE ET CLAnA, se disent; 

Vous entendez , toujours décence austère , 
Dans le château dont il est Commandant. 

DE LIMBOUBG les suit des yeux; et voyant qirAdulpbe 
veut embrasser Clara , il les prend sur le fait , et 
s'dcrie : 

Que vois-je !... 6 ciel ! et quelle audace ! 

ADOLPHE. 

Eh \ vous voyez que son époux l'embrasse. 

DE LIMBOUBG. 

Oser commettre un délit aussi grand , 
Dans le château dont je suis Commandant! 

SCÈNE XII. 

LES PlécÉDEnS, GASPARD parait avec sa 

hallebarde. 

DE LIMBOUBG, à Gaspard. 

Hola! qu'on les sépare. 
( a Clara. ) 
Kl vous, qu'on m'obéisse. 

ADOLPHE ET CLABA. 

Quelle injustice ! 
Ah î quel supplice ! 
Vouloir séparer deux époux ! 



yous 



w 



SCÈNE XII. 

D^LiMBouna, à Clarti. 

Votre conduite enfin m'éclaire , 
En voyant les regards si doux... 
Vous me trompiez , la chose est claire ; 
êtes deux amans , et non pas deux époux. 

ADOLPHE ET CLABA s*écrieDt ; 

Quelle injustice ! 
Ah ! quel supplice ! 

DE LIMBOOBG. 

Sortez... rentrez chacun chez vous..: 

ADOLPHE. 

Oui , Clara , je te reverrai. 

CLARA. 

Adolphe I moi , je t'écrirai. 

ADOLPHE. 

Adieu , Clara , ma chère amie ! 

CLADA. 

Adolphe , Adolphe , pense â moi. 

. DE LIMBOURG. 

Il Taime , il Taime , sur ma foi , 
Et Clara , fliara s'est trahie ; 
Et tout va fort bien , je le voi. 

( Haut. ) 

Partez : telle est ma loi. 

GASPABD. 

Ils s'aiment , sur ma foi. 
Tout va Lien , je le voi. 
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118. 
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ADOLPHE ET CLABA. 

Toujours à toi l 
Et pour la vie !... 
Adieu ! adieu ! pense à moi t 

ADOLPHE, furieux. 

Et toi , dont Tordre ici m'arrête , ( bit. ) 
Qu'on se garde de l'ofïbnser ; 
Tu m'en répondras sur ta tête. 

DE LiMBOURCy feignant. 

Quoi ! vous osez me menacer ? 
( A part. ) 
Si j'osais , j'irais i'embrasser. 

CLARA. 

Adolphe , crains de l'offenser. 

GASPARD , bas. 
Obéissez sans balancer... 

DE LIMBOURG, à part. 

Si l'osais , j'irais l'embrasser. 
( Haut. ) 
Séparez-les ; qu'on m'obéisse ! 
( Gaspard se place entre eu< deux, et se laisse tromper. ) 

ADOLPHE ET CLARA. 

Ah ! quel supplice ! 
Quelle injustice ! 

ADOLPHE. 

Adieu , Clara , etc. 

CLARA. 

Adolphe , pense à moi , etc. 
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DE UMBOUBG ET GA8PABD. 

Il s'aiment , sur ma foi. 

( Oo emmène Adolphe et Clara i ils m dûoni adieu de 
loin , et s'envoient des baisers. ) 

SCÈNE XIII. 

GASPARD, DE LIMBOÛRG. 

Dl tlMBOUlG. 

£h bien , Gaspard ? 

GASPARD. 

£h bien 5 Monsieur?... 

DE LIMBOVftG. 

Tu les as entendus ? 

GASPAED. 

£t a?ec grand plaisir. 

DE limboubg. 

YoilÂ bien le cœur humain ! il sullit qu'on 
yeùille les séparer, pour qu'ils meurent d'envie 
d'être ensemble. 

GASPAED. 

Oui; mais ce sentiment sera-t-il durable ? 
N'est-ce pas l'effet de la contrariété ?... 

DE LIMBOURG. 

C'est ce qu'il est important de savoir.... Je 
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leur prépare une épreuve qui doit me con- 
vaincre, si c'est une sensibilité réelle, une 
véritable tendresse qui les inspire en ce mo- 
ment... 

GASPARD. 

Ça y ressemble bien toujours. 

DE LIMBOURG. 

Je le pense aussi , mon cher Gaspard ; je 
les ai pénétrés ; ils sont bons , sensibles. La 
tête a eu tort , j'attaquerai le cœur, et je 
verrai s'il saura m'entendre. Je présume que 
bientôt Clara tentera de te parler. 

GASPARD , riant. 

De me séduire, peut-être? 

DE LIMBOURG. 

Je te permets de te laisser séduire , mais 
peu-à-peu, sans que cela nuise au projet. 

GASPARD, guîment. 

Sans doute Adolphe, de son côté, ne man- 
quera ()a8 de vouloir me corrompre. 

DE LIMDOURG. 

Eh bien I tu te laisseras corrompre par 
Adolphe. {Sérieux. ) Mais en observant de ne 
les réunir que lorsque je... 

GASPARD. 

J'entends. {Bas. ) La voilà î la voilà! près 
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(le la porte ; elle n'ose pas entrer ; elle me fait 
signe ; elle est toute tremblante. 

DE LIMBOUBG^ bas. 

•Je me retire. {Haut, et une voix terrible,) 
Vous m'entendez^ Hac-ting-tir-koff; pas la 
moindre communication entre les #leux pri- 
sonniers^ pas la moindre communication. 

SCÈNE XIV. 

CLARA, GASPARD. 

C L A B A 9 qui Ta eutendu. 

Le barbare ! ( A Gaspard, ) J'ai trouvé le 
moyen de m'écnapper de ma chambre. 

GASPARD, qui Ta entendue , à pct^. 

Je le crois bien ; on avait laissé la porte 
ouverte tout exprès. 

CLARA, il Gaspard. 

monsieur le geôlier , de grâce , ne me re- 
fusez pas; voici une bague... 

GASPARD. 

Une bague?... 

CLARA. 

C'est une bien légère marque de ma re- 
connaissance... Écoutez*moi, mon cher ami. 



2i4 ADOLPHE F.T CLARA. 

VOUS pouTcz me rendre un service essentiel... 
Ce jeune homme, il est bien à plaindre, et je 
vous assure qu'il mérite qu'on s'intéresse à 
lui... Il faut absolument... je vous en aurai la 
plus grande obligation, si vous vouliez lui 
remettre une lettre. 

GASPARD, feignant. 

Une lettre !. .. une lettre !.. . 

GLÀBA. 

Un petit billet tout ouvert. 

GASPJlBD. 

Dès qu» ce n'est qu'un petit billet.... tout 
ouvert... Mais si pourtant cela allait me com- 
promettre. . . 

GLAIA. 

On ne saura jamais... prenez donc... prenez. 

(Elle lui présente la bagae et la lettre.) 
6 1 SP À B D , tenant les deux objets. 

Non... tout bien considéré, je ne garde que 
la... 

(Il regarde la bague.) 
GLABA, â part. 

O ciel !... il me refuse ? 

GàSPABD^ s'amusant. 

Que la lettre.. . et je vous rends la bague. 



\ 
\ 
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G LAI A. 

Quoi ! vous ne voulez !... 

6ASPABD5 vivemeou 

Que vous rendre service, et c'est là ce 
qui... {A part, riant, ) Je crois que j'oublie 
le rôle; je redeviens Gaspard sans m'en aper- 
cevoir, remettons-nous. ( Haut. ) Allons, je 
yeux bien porter le billet, parce que je crois 
qu'il ne renferme rien contre la sûreté de 
l'état... Allez donc, -il sera remis. 

CLABA. 

Ah! monsieur le geôlier... croyez qu'un 
jour... Je ne puis pas le voir... n'est-ce pas ? 

6ASPABD. 

Impossible ! Remontez. 

CLARA. 

Oui , Monsieur ; oui , Monsieur. 

(Elle va derrièrt lui , rers b tourelle où tit ton mari.) 

GASPA&D. 

Où allez- VOUS donc ? 

CLAEA. 

Chez... chez moi^ Monsieur. 

«ASPABD. 

De ce icôté ? 

CLAEA. 

J'allais chez celui que j'ai repoussé tant de 



Oï6 ADOLPHE ET CLARA. 

fois. .. et que je voudrais revoir aujourd'hui. .. 
dftt-ii m'en coûter la vie ! 

GASPARD. 

Bah ! bah ! 

CLARA. 

Vous ne me croyez pas V Mais voyez mon 
trouble, mes pleurs. 

GASPARD. 

Tout ça , tout ça. .. Partez. 

CLARA. 

De grâce , n'oubliez pas ma petite lettre. 

GASPARD. 

Ah ! quand j'ai promis... 

CLARA. 

Ne vous lâchez pas ; mon bon petit monsieur 
le geôlier , ne vous fâchez pas : mais tout de 
suite , je vous en conjure. (À part.) Il aura 
ma lettre; je suis plus tranquille. 

SCÈNE XV. 

GASPARD. 

Comme elle est gentille ! Voici l'autre dans 
l'escalier!.... Comme il descend vite!... il 
saute les marches quatre à quatre. 



SCÈNE XVÎ. 217 

SCÈNE XVI. 

GASPARD, ADOLPHE. 

ADOLPHE, â part. 

It est seulî... bon !... (J Gaspard.) Mon 
ami !... je ne puis pas rester là-haut , d'abord ; 
sa fenêtre est du côté opposé à la mienne ; je 
viens de monter sur le toit pour tâcher seu- 
lement de l'apercevoir... impossible.... Dans 
la même tour 9 du moins.. . c'est tout ce que 
)e TOUS demande. 

6ASPAED, pendant qu'ÀdoIpbe va regarder par la fe« 
nétre , do côté où est celle de Clara. 

Le pauvre jeune homme !... monter sur le 
toit-, risquer de se casser le cou... pour aper- 
cevoir seulement sa femme.... tandis qu'à 
Berlin, dans la même maison... il n'avait 
qu'à^.. . Ah ! mon Dieu î 

ADOLPHE, à part. 

Je ne la rois pas. {Haut.) Eh bien ! ré'* 
pondez donc... pouvez- vous?... 

GASPARD. 

Patience... avant de vous donner une autre 
chambre 9 que diriez-vous... (Il regarde de 
toas côtés,) Si)'a?ai3là... Prenons garde.... 
un petit billet... 

Op.-Com. en prose. 6. IQ 
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ADOLPHE. 

D'elle!... nh ! niOnami! raon sauveur!... 
donne... donne... 

c; A. ^ P A B p. 

Doucement, je serais perdu si monsieur le 
Commandant... 

Adolphe! 

Ne crains rien... 

(Il prend la lettre et lit.) 

« Cher Adolphe , 

» J'ai élé singulièrement sensible à Tinté- 
rêl que vou^ venez do me témoigner... 

— C'était si naturel ! 

» Il m'a fait sentir plus vivement mes torts 
envers vous... 

» J'ose espérer qu'un jour je pourrai les 
réparer... 

— Cette pauvre petite !... 

» Je pourrai les réparer.... Je crains bien 
de n'en avoir de long-tcms roccasion... 

— Je le crains bien aussi !... 

» Croyez que ma tête seule... 

— Eh î c'est la mienne ! c'est la mienne !».. 
» a élé coupable, et que mon cœur... 

— Le Miien est gonflé... J'étouffe! je ne 
pui<* plus lire... il m'est impossible d'achever. 
( // 771 et In fpttre dans son sein et la baise, ) Je 
la relirai cent fois , quand je serai là-haut. 
Mon ami, ce que vous avez déjà fait pour 
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moi m'autorise... Mon ami, je vais devenir 
fou, furieux, capable de tout... Il faut la 

sauver de cette prison, me réunira elle 

Cent mille francs > si vous m'aidez dans ce 
projet. 

gâspâad. 
Cent mille francs !... Ah !... 

ADOLPHE. 

Deux cents! si tous voulez, et je signe. ' 

GJlSPÂRD. 

Mais , mon devoir. .. la punition.. . si on dé- 
couvre... 

ADOIPHS. 

. Vous viendrez avec nous ; vous ne nous 
quitterez jamais. 

GASPARD. 

Ma conscience!,., car enfin c'est une femme 
mariée. 

ADOLPHE. 

A moi! 

GASPARD , continuant sans récoiUei en apparenct?. 

Son mari, je l'avoue, est un jeune insensé... 
qui s'est conduit assez mal... Mais... 

ADOLPHE. 

Eh! c'est moi! moi... moi, qui la rendais 
malheureuse , et qui veux désormais consa- 
crer mes jours à son bonheur. 
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GASPARD. 

C*est votre femme I est-ce bien sûr ? 

ADOLPHE. 

. J'en atteste le ciel... Promettez-moi donc... 
vous êtes émul... 

GASPARD^ ieignant d'être toaché et s'amusent. 

Non, non^ Monsieur... 

ADOLPHE. 

Vous vous attendrissez!... 

GASPARD, se détoarnaQt pour rire. 
Ça... ça n'est pas vrai. 

ADOLPHE. 

Vous versez des larmes... 

- GASPARD 9 â part et riant. 

Je ne croyais pas si bien faire. 

ADOLPHE. 

£b bien !... 

GASPARD. 

£h bien! il faut en convenir, je ne puis 
vous résister, et je risquerai tout pour vous 
servir. 

ADOLPHE, TembrassaDt. 

Ah \ mon cher ami !. .. 

GASPARD. 

Écoutez-moi;... mais voyons avant... 
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▲ DOLPBE^ regarde de tous côtés. 

Oui, Toyons... personne. 

GASPARD. 

Il n'y a donc d'autre moyen pour vous 
sauver, que cette fenêtre qui donne sur les 
fossés f et qui est à-peu-près à vingt pieds du 
sol. 

ADOLPHE. 

Je les sauterai. 

GASPARD. 

Oui; mais ni elle y ni moi ^ nous ne les sau- 
terons pas... 

ADOLPHE. 

C'est vrai ! comment donc faire ? 

GASPARD. 

Il faut une longue échelle.. . j'en ai une là.. . 
nous descendrons et nous arriverons au pa- 
rapet. 

ADOLPHE y vivement. 

Nous voilà au parapet! 

GASPARD. 

Kous ne sommes pas encore au parapet , 
tnais nousy serons; nous trouverons alors 
une petite porte secrète... j'en ai la clef... 

ADOLPHE. 

Nous ouvrons la porte secrète. 
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GASPARD. 

Il y a là trois senlinelles. 

ADOLPHE. 

Nous les tuons. 

GASPARD. 

Non , non... nous pc les tuoûs pas... 

ADOLPHE; très-vite. 

£h bien ! nous ne les tuons pas... 

GASPARD; continuant. 

Mais nous les payons bien. 

ADOLPHE. 

Tout ce qu'ils demanderont. 

GASPARD. 

Je vous mène cbez mon fils ; des chevaux 
sont préparés , un pour vous deux j l'autre 
pour moi y et nous voilà... 

ADOLPHE. 

En Espagne. 

GASPARD, s'amusant. 

En Espagne!.... Alors, nous sommes en 
sûreté... Ne perdons pas un instant... La nuit 
commence à être noire , tous les prisonniers 
doivent être retirés. 

ADOLPBB. 

Et Clara. . . 
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6ASPA.RD. 

Je vais la chercher... restez-là... 

(Nuit.) 



MOEGBAU d'ensemble. 



ADOLPOE. 

Oui , mon ami , je reste là. 

GASPARD. 

Point de bruit , le plus grand silence. 

ADOLPHE. 

Point de bruit , le plus grand silence. 

GASPARD. 

N'allez pas faire d'imprudence, 

ADOLPHE. 

Comment peux-tu craindre cela ? 
L'amour repond de ma prudence 

GASPARD y souriant. 

L'amour!... Eb ! restez toujours là. 

ADOLPHE. 

Je reste là. 
Comme mon coeur bat et palpite 
En ce moment cmel et doux ! 
O nuit ! protège notre fuite ; 
Amour, daigne veiller sur oous. 

GASPARD y renlranl. 

Vous êtes lît... bon , pomt de bruit ; 
A l'in&tant même elle me suit. 
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SCÈNE XVII. 

ADOLPHE, GASPARD, CLARA 

coiffée comme quelqu'un qui allait se coucher, et qui 
avait commencé à faire sa toilette de nuit ; une petite 
casseue sous le bras , et uo bougeoir à la main. 

CLAbA , s'arrétant à Penlrëe de la salle. 

G)MME mon cœur bat et palpite 
En ce moment cruel et doux ! 

Adolphe va à elle , la rassure et chante. 

Comme mon rceur, etc. 

(Elle tombe dans les bras d'Adolphe. ) 

GASPARD. 

Allons , il faut porter Téchelle ; 
Elle est là... 

ADOLPHE , jetant sa redingotte et restant en veste. 

Je vais la placer, 

CLABA. 

Prends bien garde de te blesser. 

GASPARD. 

Je ferai sentinelle. 

( Adolphe revient portant une longue échelle ; on l'aide et on 
la fail passer en-dehors de la fenêtre ; il la porte lestement 
et avec gaité. ) 

ADOLPHE. 

Ne crains rien. 
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GASPAUD. 

Eh bien ! va-t-elle ? 

ADOLPHE. 

Très-bien. 

gaspabd. 

Cest qu'en bas le fossé !... 
A dix pieds d'eau I... 

ADOLPHE. 

Que nous importe ? 

GASPARD. 

Et si l'on était renversé... 

Adolphe. 
Dans mes bras , c'est moi qui la porte. è> 

GASPARD* 

On aurait tout le~corps brisé. 
( Voyant la cassette que tient Clara. ) 
Qu'est-ce ceci ? 

CLABA. 

Des diamans pour vivre 
En pays étranger, ou vous allez nous suivre. 

gaspàdd. 
Et les cartons 7, 

CLABA. 

Plus jamais , plus jamais. 
Mon amour, mes vertos, pareront seuls mes traits. 



Î2G ADOLPHE ET CLARA.. 

GAsi>ARD , à part. 
C;]i I pour le coup, elle est guciie. 

ADOLPHE. 

Ah ! je l'adore et pour la vie. 

( \ Clara, en lui oflranl. sa redingoUe , qui tsl resl'.-e 

îur un fauteuil.) 

Mets cet habil , car il fait froid. 

CLARA, souriant. . 
Froid... près de toi?. 
V Montrant Gaspard. ) 
Au plus âgé... c'est lui qui doit... 

( Lilc met la redinpotte sur le corps de (»aspard, qui se 
Jaibsc l'airo avec attendrissement. ) 

Attendez , que je la boutonne. 

t,, ( GASPARD. 

^ j Soins loucbans ! 

w 1 ADOLPHE, 

n I 

n M 

' \ Aîi ! comme elle est bonne ! 

CLARA, se ni<^prpnant sur ce qu'éprouve Gaspard. 
J'avais raison... Comme il frissonne ! 

IVASPARD. 

Non , je pleure... Oui , je frissonne, 
l'artons à présent. 

ADOLPHE descend le premier. 

M'y voici. 

A toi... la main... bon!... le pied par ici. 

( Il lui pose un pied sur le premier échelon , et là tous 
reprennent le premier motif. ) 



1^ 
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( Adolphe est sur l'échelle , Clara prête à y nionler, el 
Gaspard ea avaat») 

Adolphe et claha. 

Comme mon cœur bat et palpite 
En ce momcut cruel et doux î 
O nuit î protège notre fuite ; 

^ I Amour, daigne veiller sur nous. 

S \ 

rt \ CASPAUD. 

Mon cœur aussi bat et paîpiie ; 
Mais vraiment ce n'est pus de peur î 
O nuit ! que l'instant de leur fuite 
Soit le signal de leur bonheur ? 

(On euleuJ un coup de caion. ) 

GASPARD^ feignant. 

O ciel ! tout est découvert , l'alarme est 
donnée, les sentinelles averties; nous, sommes 
perdus, et que vais-je devenir !... 

(Le tamljour bat la gcnêialc. ) 
CLARA. 

Mon ami, nous dirons que c'est nous... 

( Jour. ) 
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SCÈNE XVII^ 

lES PEÉcÉDENs, DE LIMBOUKG ^ gardes^ 

DOMESTIQUES 9 avec des flambeaux. 
DE IIMBOVRG. 

Qu'on arrête le perfide geôlier, et qu'à 
rinstant il soit mis aux fers... 

GASPARD) feignant. 

Grâce 5 monsieur le Commandant. 

C L A R A ^ retenant Gaspard. 

C'est nous seuls... arrêtez ^ ou nous irons 
avec lui. 

GASPARD, âpart. 

Comme elle a bon cœur ! 

DE LIMBOURG. 

r I 

Ecoutez-moi : un courrierqui vient d'arriver 
à l'instant, m'apprend qu'en effet vous êtes 
mariés. . . 

CLARA. 

Ah ! vous voyez , Monsieur. 

DE LIMBOURG. 

Il m'annonce aussi le motif pour lequel od 
vous a réunis ici... Votre oncle persuadé que 
TOUS avez tous les deux des torts. 
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CLA&A. 

J'en ai eu ; cela est y rai» 

ADOLPHE. 

Et les miens donc? les miens?... 

DE LIMBOUBG5 continuant. 

A d'abord voulu VOUS en faire repentir; 
mais bientôt l'amitié l'emportant sur sa co- 
lère 9 et voulant adoucir l'ordre cruel qui vous 
retient prisonniers, il s'est décidé à ne punir 
qu'un de vous deux... 

ADOLPHE 9 avec joie. 

C'est moi. 

CLARA, avec sentiment. 

Attendez, laissez Unir Monsieur... 

DE LIMBOUR6. 

Bien convaincu, de plus, que, quelque 
chose qui arrive , vous ne pouvez plus être 
heureux ensemble. 

C L A B A , avec dépit. 

Ah! par exemple... cela .. 

ADOLPHE) avec douceur. 

Attendez , laissez finir Monsieur. . . 

DE LIMBOTTRG. 

Il m'envoie un acte de séparation... et le 
premier qui prouvera sa docilité en le signant, 
sera libre sur-le-champ. 

Op.-Com. en prose. 6. 20 
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ADOLPHE^ tfès-vivemcnt. 

Une séparation? jamais!... rien au monde 
ne m'y fera consentir... 

CLARA 9 décidée. 

Ni moi... jamais. 

ADOLPHE. 

Cependant, s'il n'y a qiie ce seul moyen 
pour rendre à la société... à sa famille... au 
bonheur, une femme jeune et sensible ; si 
parla je l'aiTache à une existence affreuse, à 
un séjotir horrible... qui peut-être lui conte- 
rait la vie... alors... je consens à tout , je veux 
bien qu'elle signe... je l'ordonne même; mais 
que, sur le champ, elle soit mise en liberté. 

CLARA, tics-émue. 

Non, Monsieur, non, Monsieur... je ne 
signerai point... je ne signerai point... et vous 
devez bien penser. ( Avec ame, ) Mon ami, 
que si je refuse, ce n'est pas pour vous déso- 
béir;... mais , soyez raisonnable, Adolphe, 
à votre âge... dans la carrière militaire, pou- 
vant vous distinguer, mériter Testime de vos 
supérieurs, de tout ce qui vous entoure... 
pourrais-je vous voir consentir à perdre ici 
votre jeunesse et votre réputation? Non, 
signez et partez.., pensez seulement quelque- 
fois à votre Clara, qui , dans sa retraite , ap- 
prendra , comptera vos succès , et se dira , 
pour se consoler, que vous êtes heureux et 
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que VOUS Taimez encore... Partez donc, je ne 
vous Tordouncpas, moi... mais je vous en 
prie à genoux. 

ADOLPHE^ qui a voulu vingt fois Tinte rrompre. ' 

Non , non, c'est impossible, je ne signerai 
pas. 

C L A R à , en larmes. 
Si, si... il le faut. 

ADOLPHE , la caressant, l'embrassant. 

Pars , pars , ma bonne amie. 

CLARA, de mémo. 

Je ne veux pas , je ne veux pas , mon bon 
ami... 

ADOLPBB. 

Eh bien! écoule... oui... tes yeux... les 
miens... tu m'entends... Clara. 

CLARA. 

Adolphe. 

ADOLPHE, avec explosion. 

Point de séparation ; jamais de séparation ! 
ici... tous les deux... et pour la vie... 

(Il déchire Tacie.) 
CLARA, déchirant aussi. 

Ici... tous les deux.... et pour la vie! 

ADOLPHE, donnant Tacte déchiré. 

Tenez, Monsieur.... vous pouvez à présent 
envoyer au ministre notre réponse. 
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DB IIMBOURG9 eiicbanté. 

Que je suis ému!.... ( Haut, ) Comment ! 
vous aimez mieux rester ensemble dans une 
prison.... 

ADOLPHE. 

Ce sera désormais le temple du bonheur. 
Nous ne Ti?rons plus que pour nous.... 

CLARA. 

Nous dirons adieu au monde 9 à ses Tains 
plaisirs. 

ADOLPHE. 

L'amour Tamitié car^ tous nous 

aimerez, j'en suis sûr ( Montrant Gas^ 

pard. ) la reconnaissance.... ( vous nous ac- 
corderez la grSce de ce brave garçon ) vont à 
jamais embellir cet asile : félicitez- nous, ce 
n'est que de ce moment que nous sommes 
heureux. 

DE LIMBOVEG, avec tendresse. 

Eh! trop cruels.... trop aimables cnfans! 
Comment! ce n'est que dans cette triste re- 
traite que vous vous apercevez combien vous 
étiez nécessaires au bonheur l'un de l'autre ; 
tandis que , dans la capitale , libres de vous 
aimer , de vous le dire , vous empoisonniez 
mutuellement vos jours par des querelles. 

CLARA. 

Oh ! nous n'en aurons plus , soyez-en sûr 

( Elle embrasse Adolphe. ) 
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DK LIMBOI3RG9 avecbonté. 

Je le crois, je le croîs; d'après cela, je ne 
vois nul inconvénient que yous ne retourniez 
à Berlin. 

ADOLPHE y étoniic. 

Comment! 

CLABA. 

£xpliquez-YOus ! 

Dl tlUBOURG. 

t £h! oui, TOUS êtes libres tous deux, vous 
Tavez toujours été ; ce n'est qu'une leçon que 
la plus tendre amitié a voulu vous donner, et 
dont vous saurez profiter. Cette forteresse 
n'est que le vieux château de Limbourg, de 
l'ancien ami de votre oncle ; ce terrible geô- 
lier... le brave Gaspard... mon^ardc-chasse, 
'les sentinelles^ mes domestiques. .. . 

ADOLPHE. 

Ah ! mon amie ! quelle obligation nous 
avons à ce brave officier ! 

CLABA. 

Sans doute !. . ah ! mon oncle , quel tour t. . . 
revenus à Berlin , nous l'en remercierons f 
nous fuirons les perGdes conseils... 

ABOLPBB. 

Ces sociétés dangereuses. 

20* 
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CLAfiA. 

Surtout, mon ami, n'oublions jamais le 
château de Liinbourg. 

DB LIMBOVEC 

Si vous croyez me devoir quelque recon- 
naissance, revenez tous les ans, à pareil jour, 
fêter avec moi la délivrance de nos deux ai- 
mables prisonniers. 

CHOEUR. 

Que l'amoar et que la gaité 

Régnent dans i ? heureux ménage \ 

-^ i vous aurez ) , . ,., 

Et < > bien protite 

( nous aurons ) 

De la leçon et du vopge 1 



FIN D'aDOLPBB et CIARA. 



AZËMIA, 

ou 

LES SAUVAGES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

mêlëb d'abiettes, 
PAR LACHABEAUSSIÈRE, 

MU9IQUE DE DALAynAC, 

Kcprésentcgi pour la premicre fois , à Fontainebleau , 
devant Leurs Majestés, le i^ octobie 1786, et au 
Théâtre-Italien, le 3 mai ^'jS-j, 



NOTICE 

SLR LACHABEAUSSIÈRE. 



Ange Etibnnb Xàviee POISSON DE LA- 
CHABEAUSSIERE, naquit à Paris en i;52; 
il fut d'abord militaire dans sa jeunesse, mais 
il quitta cette profession pour se jeter dans la 
carrière littéraire. En 1794? lorsque la terreur 
régnait encore , il fut enfermé aux Madelon- 
nettes par suite de la persécution de quelqu'un 
de sa famille. Dans le même tems sa femme 
était incarcérée 'dans la maison d'arrêt , dite 
de la Bourbe , et deux de ses filles étaient à 
Sainte-Pélagie. Tout cela avait lieu parce que 
les jacobins soupçonnaient Lacbabeaussière 
d'avoir caché un conventionnel nommé Ju- 
lien , avec lequel il n'avait jamais eu de rela- 
tion. 

Déjà le jour de son supplice était fixé , et 
Lacbabeaussière semblable en courage à l'in- 
fortuné Monjourdain , composa des vers 
plaintifs qu'il chargea un de ses compagnons 
d'infortune de faire passer à sa femme au 
moment de sa mort. Le 10 termidor il devait 



97)8 NOTICE 

périr; mais on sait ce qui arriva le 9 , et Ro- 
bespierre alla le remplacer à Téchafaud. 

En 1796 , il fut désigné par le conseil des 
cinq-cents pour faire partie de ceux qui de- 
vaient diriger l'instruction de la jeunesse. En 
1 798, il fut nommé administrateur de l'opéra. 
On intenta peu de tems après contre lui une 
accusation de dilapidation dont il fut disculpé 
par les tribunaux ; depuis cette époque il 
abandonna les emplois pour se livrer tout en- 
tier à la littérature. Il jouait de tems en tems 
la comédie sur des théâtres de société , et il 
y déployait un talent digne des premiers ac- 
teurs. 

Il a composé principalement des opéras- 
comiques parmi lesquels, après ^zdm/rt, on 
peut citer Lastliènie qui se joue cependant 
peu. Il a travaillé, avec M. Etienne, à l'Opéra 
de Gdllstan, que nous insérons dans le tome 1 5. 
Sa comédie des Maris corrigés , la meilleiïre 
qu'il ait faite, se trouve dans la présente col- 
lection , tome 5, des comédies en vers. 

Il a publié en i8o3 une imitation en vers 
français d'Anacréon, Bion, Mopsus , Catulle 
et Horace , et il a même revendiqué la tra- 
duction deTibulle qu'on «ittribue à Mirabeau. 

Sans être un des hommes les plus distingués 
de la littérature , Lachabeaussière avait un 
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certain mérite , et il doit être classé parmi les 
auteurs du second ordre de rOpéra-Comique. 
Il est mort le lo septembre 1820. ► 

Un mois auparavant, il avait assiste aux 
funérailles de Vigée et parut alors frappé do 
ridée qu'il ne tarderait pas à l'aller rejoindre. 
Membre comme lui de Ja société philoso- 
phique et de celle des amis des arts dont il 
était le secrétaire général, il réunissait comme 
lui le talent des vers agréables à celui de les 
lire avec une grande supériorité. Ces deux 
hommes se ressemblaient beaucoup sous les 
rapports littéraires. 



PERSONNAGES. 



EDOIN , Anglais , habitant de l'île. 

PROSPER , jeune Anglais , élevé dans l'île. 

AZÉMIA , fille d'Édoin. 

ARINSON, lord anglais. 

ALVAR, jeune capitaine de vaisseau espagnol. 

FARRICË, contre -maître et bosseinan du 

vaisseau d'Alvar. 
TaorpB DE Matelots attachés à l'équipage 

d'Alvar. 
Un Officieb attaché au lord Akinson. 
Deux Sauvages. 
ÏROCPES DE Sauvages. 
TaouPE DE Matelots. 



La scèDe est dans une île déscite et inconnue. 



AZEMIA, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un cndro't de l'île, un peu sauvage, 
la mer doit occuper le fond. Sur le côté droit de la 
scène (côté du roi), doit être une esplanade sur des 
rochers inaccessibles par i'ei:tét-ienr, et sur lesquels on 
ne soit censé pouvoir monter que par Tintérieur d'une 
grotte souterraine. Ces rochers doivent être entourés 
de halliers , de broussailles , comme pour dérober aux 
yeux l'entrée de lu grotte. 

De l'autre côté, vis-à-vis, doit être une espèce de palis- 
sade et quelques buissons épais, un peu avancés, qui 
masquent la naissance d'un rocher. Sur ce rocher, â 
demî-hauteur de celui qui est vis-à-vis, doit être aussi 
un sentier pnr lequel puissent passer les acteurs, et un 
palmier qui borde la coulisse. 

Aux premières mesures de l'ouverture, la toile se lève; 
une musique tranquille doit indiquer le calme et la 
solitude de ce lieu champêtre. Quelques iustans après , 
on voit sur la mer pluitieurs caiioLS de sauvagps; ils 
abordent, se grouppeut, exécutent des daoses panto- 
mimes. Edoin paraît sur sou rocher, derrière la palis- 
sade, témoigne son inquiétude, et lire en Tair un coup 
de fusil, qui cfliaie les sauvages; quelques-uns re- 
gagnent leurs canots en désordre, prennent le large, et 
Op. -Cpm. en prose. 6. 21' . 
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s'éloignent : lei antres se précipitent du haut d'op 
rocher, et disposé ponr cela, dans la mer. On les .voit 
nager et s'éloigner. Edoin va s'assurer s'ils sont partis, 
et revient. 



SCÈNE I. 

ÉDOIN, seul. 

Ils s'éloignent : le bruîl de cette arme in* 
connue les épouvante toujours; mais s, ils s'ac- 
coutumaient à ne plus la craindre, s'ils 
reyenaienten force surprendre mon habitation, 
malgré les soins que j'ai pris de la dérober à 
toute recherche! Èh quoi, depuis douze ans, 
nul espoirdesortir de ceslieux! Ah ! ma chère 
Azémia Iseul bien que j'ai sauvé du plus cruel 
naufrage ; toi , pour qui seule j'ai supporté la 
vie dans ces déserts ^ ô ma fille , je frémis sur 
bien plus que sur le mien. 

AKIITTB. 

Ton amonr, 6 ma fille chérie, 
M'a consolé de tous mes maux; 
Si ton pcreaime encor la vie, 
C'est pour veiller i ton repos. 

Ma retraite profonde , 

Tu la vois sans efiroi, 
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Je suis pour toi le monde , 
Tn l'es aussi pour moi. 

Le souvenir de mon naufrage 
Vient-il m'agiter malgré moi ; 
Pour ranimer tout mon courage; 
J'aime à redire près de toi : 

Ton amour, etc. 

J^espèrais du moins que Milord Akioson , 
qui sait son fils entre mes mains, Tiendrait le 
chercher , qu'il m'arracherait à cette solitude : 
s'il faut renoncer à cet espoir, que deyien- 
drai«-je ? Yoîlà le jeune Prosper et ma fille 
parvenus à l'âge des amours ; que d'inquié- 
tudes fis me préparent I J'ai beau déguiser au 
Jeune homme le sexe de ma fille , ordonner à 
celle-ci le secret 9 les effrayer tous deux , la 
nature et Tamour me feront sûrement bientôt 
accuser d'imposture ; ce sont des précepteurs 
plus éloquens que moi. J'entends mon jeune 
clèYe. 

SCÈNE II. 

ÉDOIN, PROSPER. 

PBOSPBE9 sur son esplanade. 

' Ah ! bonjour, mon ami ! ouyre-moi, je t'en 
prie. 

( Édoia lui ouvre. ) 



^v 
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ÉDOIN. 

Je me reproche toujours, en le voyant, la 
nécessité cruelle où je suis de tromper sa 
candeur. Je me suis malgré moi contredit 
quelquefois sur les femmes, il m'en parle 
sans cesse, et... mais le voici. 

PROSPER, embrassant Édoio. 

J'ai dormi trop long-tems. 

ÉDOIN. 

Pourquoi ? 

PROSPEB. 

Les instans de mon sommeil sont perdus, je 
ne suis pas avec toi. 

Jeté remercie de ce sentiment^ et je le 
partage. Tu n'as rien entendu ? 

PROSPBR. 

Rien du tout. La profondeur obscure de 
nos retraites , ces sentiers tortueux qui y con- 
duisent, ces buissons épais qui les défendent, 
ne laissent rien parvenir jusqu'à nous. Mais 
pourquoi ? 

ÉDOlN. 

A Tinstant même une horde sauvage, sem- 
blable à celle qui t'a déjà conduit ici , vient 
d'aborder sur ce rivage. 
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PROSPEB. 

Ah ! tu me rappelles une obligatioo'que je 
t'aurai toute ma vie! Ils m'aYaient amené sur 
ces bords ayec mon père. 

ÉDOIN. 

Que je ne pus sauver ; c'est mon plus grand 
regret. J'ignorerais même ton nom, ton âge 
et ta naissance 9 sans ce bijou que je trouvai 
le lendemain , et le papier qu'il renfermait. 

PROSPEB. 

A propos de ce papier, tu m'avais encore 
promis hier de me le montrer aujourd'hui.... 

ÉDOlN. 

£t je tiens parole.' Lis... 

PROSPEB. 

« Milord Akinson a cru reconnaître le lî- 
» hérateur de son fils pour un de ses compa- 
» triotes : esclave des sauvages, qui font le 
» commerce de notre liberté, il ignore le 
» terme de sa dure captivité ; mais il espère 
» qu'en laissantce bijou dans ces lieux, on le 
A trou Fera, on l'attachera au cou du jeune 
» Prosper, âgé de six ans, et qu'un jour il 
» sera assez heureux pour retrouver son fils, 
» et embrasser son bienfaiteur. 

ÂKIVSON. 
PROSPER. 

Akinson ! 

ai. 
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iDOlN. 

Je trouvai efifectiTement le bijou dès le len- 
demain de cette terrible scène ; je t'élevai , 
je t'aimai comme mon enfant, je te regardai 
comme devant être un jour la cause de ma 
délivrance... mais douze ans sont passés , et 
je n'ai plus d'espoir. 

PKOSPEl. 

J'aurais pourtant bien du plaisir à vous 
traiter tous deux de même. 

éDOIN. 

La difficulté d'aborder ces parages , ne m'a 
encore permis de voir que des vaisseaux bri- 
sés, dont, à la vérité, j'ai tiré quelques se- 
cours ; mais il semble qu'il ne soit permis 
qu'aux sauvages de pouvoir y relâcher sans 
danger, et leurs incursions funestes... 

P&OSPBR. 

Que crains-tu ? ton industrie a si bien ca- 
ché nos habitations; nous sommes seuls pos- 
sesseurs du secret qui les rend accessibles. 

ÉDOiir. 

Oui ; mais vivre toujours seuls tous les 
trois. 

(Azéinia paraît ici sar son rocher.) 
PBOSPEB. 

Gomment donc aussi, puisque l'univers est 



ACTE I. SCÈNE III. 24; 

si peuplé j cette île reste - 1 - elle déserte ? 
Tiens, j'ai idée, moi, que ces femmes dont 
tu me dis quelquefois tant de mal, contribue* 
raient un peu à embellir ces déserts. 

inOlN, à part. 

Nous y Toilà. ( Haut. ) Non, je te Tai dit, 
et je te le répète, elles sont aussi dangereuses 
qu'elles sont aimables. 

PKOSPBR. 

J'aime pourtant jusqu'à leur nom, j'aime 
surtout à t'en entendre parler. Ah ! mon ami , 
fais-moi leur portrait ! 

inoi-H. 

Je le yeux bien. {J part.) Il faut l'ef^ 
frayer , pour faire tourner contre ma fille sa 
propre indiscrétion, si jamais elle en était 
capable. 

SCÈNE m. 

ÉDOIN^ PROSPER, AZÉ MI A, cachée. 

▲Z J§ MI ▲, ior on rocher, â part. 

Ah ! les yoilà dans leur petit conseil, écou- 
tons. 
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laio. 

ÉDOIV. 

Écoute bieu, tu vas entendre : 
Ab ! garde-toi de te laisser suqpreudre ! 
Je te dirai la vérité. 

PROSPEB. 

J'écoute bien , je brûle de t'entendre ! 
Mais parle avec sincérité. 

ÉDOIR. 

D'abord tout est fait pour séduire, 
Si doux parler, si doux sourire.... 

PBOSPEB. 

Ah ! le joli portrait ! 

ÉDOIN. 

C'est une fleur, 
Cest la douceur ? 
C'est la fraîcheur. 

PROSPED ET AZÉMIA. 

Ah ! le joli portrait ! 

ÉDOIN. 

Tout nous enchante, tout nous plaît. 

PnOSPER. 

Eh bien î que risque -t-on de se laisser surprendre ? 
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ÉDOId. 

Ecoute bien, tu vas l'apprendre, 
Je te dirai la vérité. 
A.hî garde-loi de te laisser surprendra' 
Jj ] Je parle avec sincctité. 

Cl» 

f^y PnOSPEB. j^ 

s \ "^ 

s I J'écoute bien en vérité ; 



H 



Que risque-t-on de se laisser surprendre ? 

AZÉMIA. 

Écoutons bien, tâchons d'entendre 
S'il lui dira la vérité. 

ÉOOIN. 

Cette fleur si charmante 
Cache une éoine. et devient un ooison : 

Cette grâce si séduisante 
Est un écueil qui trouble la raison : 

Cetlc douceur si caressante 
Cache souvent l'aflreuse tiahisou 

ÉDOIK. 

Voilà, voilà la vérité j 
1 Garde-toi bien de te laisser surprendre î 

|]J I PROSPEn. 

w y Ah ! c'est dommage , en vérité ! 

B9 \ Ah ! quel danger de se laisser surprendre! 

w J Mais , est-ce biea la vérité ? 

AziUlA. 

Mais que veut-il lui faire entendre? 
Non , ce n'est pas la vérité. 



^ 
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PBOSPBK. 

J'aime à te croire, et je ne sais pourquoi 
mon cœur s'y refuse sur ce point. J'ai tou- 
jours « je Fa voue 9 le plus grand désir de 
connaître ces perfides rtiortelles; et, malgré 
leur méchanceté, je me sens l'envie el la 
force de les combattre. 

▲ zÉMià, k part. 
De les combattre ! 

BDOIN* 

L'âinour qu'elles t'inspireraient, est un 
poison subtil qui te maîtriserait malgré toi : 
elles te poursuiyraient jusque dans ton som- 
meil* 

PROSPIB. 

Nepourrai-je pas aussi m'en renger au 
réveil? Mais cet amour, ce poison, ne paraît 
pas t'avoir fait tant de mal. Tu m'as dit que 
ton épouse avait autï'efois jeté quelques fleurs 
sur, ta vie. 

éooiN. 

Il est d'heureuses exceptions ^ je dois en 
convenir. 

PEOS^PBR. 

Enfin, si mon père revient, si nous quit- 
tons ce désert, il faudra pourtant bien que 
|e m'accoutume à en voir. 
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éDOIN. 

Ce sera pour lors à lui seul à veiller sur ta 
destinée. 

JPROSPBR. 

Si du moins , au lieu d'un fils y le ciel t'eût 
donné une fille 9 par exemple. 

Eh bien ! 

P&OSPBR. 

£h bien ! je ne désirerais plus rleo. 

éDOIN. 

Ce serait peut-être pour ton tourment, 
(jé part») et sûrement pour le mien. (Haut.} 
A l'instant où une femme t'approcherait^ tu 
serais perdu. 

PROSPBR* 

En ce cas, n'en parlons plus. Mais il me 
semble que ton fils dort aujourd'hui bien 
loDg-tems. 

kzàuikj se montrant. 

Oh 1 que non, je ne dors pas ! j'écoute^ et 
j'entends. 

PKOSPEIU 

Ah! leToicî! 

s DO m 9 Tembrassanti 

Yiens^ mon cher enfant; j'attendais ton 
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réveil pour commeDcèr le travail de ma jour- 
née. LMmpéricux besoin nous y condamne : 
livrez-vous tous deux à vos occupations or-* 
dinaires, et ne vous écartez pas. Prosper, 
aide ton frère 9 et dirige son ouvrage. 

PROSPER. 

Je n'en fais jamais pour lui autant que j*en 
voudrais faire. 

£ D I N 9 bas d sa fille. 

Garde bien ton secret, il est plus essentiel 
que jamais, si tu ne veux pas t* exposer au plus 
grand malheur. Prosper deviendrait sur-le- 
champ ton plus cruel ennemi. ( Haut,) Adieu, 
mes enfans, je reviendrai bientôt. 

(Il les embrasse , et sort.) 

SCÈNE IV. 

AZÉMIA, PROSPER. 

(Ces deux éiofans s'occupent à des travaux différeiis ; Azé- 
mia fait des corbeilles, et Prosper vanne du^io.) 

AZÉMlÀ, à part. 

Je vois bien que mon père nous trompe tous 
deux. Quel portrait il lui fait des femmes ! 
et pourquoi Teut-il que je le craigne ? II a 
l'air si doux, quel mal peut-il me faire? 
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{Haut à Prosper,) Tu travailles trop, tu 
seras fatigué. 

prOspbb. . 

Fatigué ! quand je travaille près de toi , 
c'est impossible. 

àZÉMIA. 

Tu m'aimes donc beaucoup ? 

PROSPER. 

Oui, sans doute, et même cela nie tour- 
mente; car, vois-tu, j'aime ton père, je 
donnerais mon sang pour lui; et je iie conçois 
pas pourquoi je t'aime encore plus que lui. 

AIR. 

Aassilôt que je t'aperçoi, 

AIou cœur bat et s'agite, 
Et si j'accours auprès de loi , 

11 bat cucor plus vite. 
A. tout momeot, et malgré moi , 
Je brûle , et je ne sais pourquoi. ( bis. ) 
De m'éclairer sur ce mystère , 
Je pourrais bien prier ton père ; 
Mais si tu^ voulais, tiens, je croi, 
J'en apprendrais plus avec toi. 

D'abord désir de te cliercher, 
I Le premier semble éclore , 
Puis désir de me rappiorher, 
Puis..i. d'approcher en(*ore. 
Op.>Coin. en prose. 6. 22 
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lii, tonjours mon cœur, malgré moi, 
Désire , et je ne sais pas quoi. ( bis.) 

De m'éclairer sur ce mystère , etc. 

AzÉMiA. 

J'ai bien quelque petit soupçon 
D'en savoir quelque chose ; 
Mais à t'en parler sans façon, 

Je ne sais quoi s'oppose^ 
Et pourtant ce je ne sais quoi 
M'agite , et je ne sais pourquoi. 
De m'éclairer sur ce mystère, 
J'ai bien déjà prié mon père ; 
Mais si j'osais : tiens, en effet, je croi, 
J'en apprendrais plus avec toi. 

J*écoutais tout-à-rheure quand tu causais 
ayec mon père ; je t*ai bien entendu dire que 
tu désirerais voir des femmes dans cette île. 
Pourquoi donc? 

PEOSPEB. 

Je n^en sais rien. Est-ce que tu n!as pas le 
même désir, toi? 

AZEMIA. 

Non 9 je t'assure. 

PROSPEa. 

Ton père aussi me blâme de TaToir ; peut- 
être a-t-il raison. 

AZÉMIA. 

Et si j'en étais une.... 
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PROSPSE. 

Ah! si le ciel l'eût permis, quel plaisir^ 
l^aurais!... 

▲ ZBIIIÂ. 

Oui 9 à me combattre. 

PBOSPER. 

Oh , non ! à te céder. ^^ 

AZÉMIA. 

Tu m'aimerais encore, même si j'étais 
femme. 

PEOSPBR. 

Non pas davantage , cela est impossible ; 
mais je serais plus heureux. 

AZÉMIÂ. 

Plus heureux ! là, bien yrai ? 

^ PROSPSR. 

Ah , bien vrai ! mon cœur me le dit. 

AZBlIIA,â part. 

Il serait plus heureux. Oh ! je vais parler. 
( Elle l^ appelle. ) St, st, Prosper, écoute. 

PROSPBR. 

Que veux-tu? 

AZÉMIA. 

Sois heureux, fen suis une. 
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P R O S P E R. 

•^ Ciel!... tu te moques de moi. 

^^ AZÉMIA. 

\ Non, Prosper, je t'assure. {Prosper s'éloi- 
gpie, ) Qu'as-tu donc ? 

PROSPER. 

}^ n*ai rien, c'est que je tremble. 

AZÉMIA^ se reculant aussi. 

V 

J'ai mal fait de parler : ne voilà-l-il pas 
que je tremble aussi. ! 

DUO. 

AZÊUIA. 

J'ai peur , je ne sais pas pourquoi , 
Je n'en puis deviner la cause. 

pnospEn. 
J'ai peur, etc. 

AZÉUIA. 
Approche-toi. 

PUOSPER. 

Moi? . 

AZEMIA. 

Toi. 

PROSPEn. 

Qui , moi ? 
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AZÉMIA. 






Oui, toi. 


pnospEn. 






Je n'ose... 


che-toi. 




AZÉMIA. 




Qui, moi? 




PBOSPER. 




Oui, 


toi. 


AzéMIA. 






Je n'ose.... 



Sans approcher, regarde-moi. 

PBOSPEn. 

Sans approcher, regarde-moi. 

AzÉMIA. 

Fh bien ? 

PROSPER. 

J'ai du plaisir, je te voi. 

AzÉMiA. 

Avance un peu.... hasarde. 

PBOdPER. 

Attends, attends, prends garde, 
Je suis bientôt tout près de toi. 

{( Ils se touchent , et s'enfuient tout effrayés. ) 

Elf&EMBLB. 

J'ai peur, j'ai peur, en vérité, 
Je n'eu puis deviner la cause. 

22* 
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Noos éprouvons la même chose , 
Edoin m'anrait-il dit la vérité! 

PBOSPEll. 

M'aimes-tu moiDS? 

AZÉMIA. 

Non, ce me semble; 
Et toi, Prosper? 

PBOSPEB. 

Non, ce me semble. 
Regardons-nous tous deux ensemble. 

( Ils se regardent. ) 

EMSEMILB. 

Toujours même plaisir, moi. 
Approchons-nous tous deux ensemble. 

(Us st rapprochent lentement.) 

Me voilà bientôt près de toi. 

( Us se touchent, et restent. ) 

Mais i'ai moins peur; oui, j'ai moins peur. 

AZÉMIA. 

Eh bien, eh bien! que dit ton cccur? 

PBOSPEB. 

Il me dit toujours que je t'aime ; 
Et toi , que dit ton cœur? 

AXÊMIA. 

Mon cœur est toujours le même. 
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ENSEMBLE. 

Plus de (rayear, 
Toujours mon cœur 

Est 1< même: 
Je n'ai plus peur : 
De près, de loio, oui, je sens que je t'aime, 
Je n'en yeux croire que mon cœur. 
Je n'ai plus peur. 

AzémA. 

Me voilà un peu ihassurée y et pourvu que 
nous n'ayons pas d'amour... 

PEOSPIB. 

Mais nous ne le connaissons point ; il vien- 
dra peut-être sans que nous nous en doutions. 

AZÉIIIA* 

Dieu 9 tant pis ! car Ëdoin dit qu'il nous 
ferait peut-être bien souffrir. 

PROSPEB. 

bans ce cas 5 nous souffrirons ensemble. 

AzéMIA. 

Ah ! tu as raison ; allons 9 allons , je me 
résigne même au malheur de Tamour. 

(On entend parler dans la coulisse.) 
PBOSPER. 

Si ton père voulait nous marier ?... 
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AZBMIA. 

Paix... on parle. 

PROSPEB. 

Et cette voix n'est pas celle d'Édoin : 
seraient-ce par hasard des sauvages ? Je veille 
sur tes jours. 

AZBMIA. 

Cachons vite notre ouvrage, et ne nous 
montrons pas. 

(Ils se cachent derrière leur palissade.) 

SCÈNE V. 

FABRICE, ALVAR, trois matelots ; AZK- 
MI A et PROSPER, cachés. 

FABRICE. 

Mais, Monsieur, plus nous avançons, plus 
l'endroit me paraît sauvage; cette île est dé- 
serte ; il n'en faut pas douter : où voulez-vous 
encore aller ? 

ALVAR. 

Et qu'avons-nous de mieux à faire ? La 
marée montante peut seule remettre la cha- 
loupe à flot, et nous voilà retenus pour plus 
de vingt-quatre heures. 
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PABRIGE. 

Vingt-quatre heures encore ! quel supplice ! 
Mais au moins serait-il prudent de ne pas 
s'éloigner de la rade : nous en sommes déjà ^ 
plus de deux heures de chemin. 

ALY ÂR. 

Toujours ta maudite poltronnerie : je suis 
bien aise de savoir si nous ne trouTerons rien 
des débris de ce noialheureux équipage que la 
bourrasque nous a empêchés de secourir, et 
qui s'est brisé à nos yeux : j'ai cru reconnaître 
le pavillon anglais. 

PÂBaiGC. 

Nous avons bien pensé en faire autant sur 
ces maudites côtes ; elles sont bordées 
d*écueils : cela nous arrivera quelque jour 
avec votre fantaisie de découvertes. J'ai 
d'ailleurs une inquiétude plus réelle. 

AtVAR. 

Laquelle ? 

FABRICE. 

D'ôtre avalé par quelque antropophage. 

ALVAR. 

Peste soit du poltron. 

FABRICE. 

Monsieur, j'ai lu quelques voyages ^ tel que 
vous me voyez ^ et je sais bien que ces gens- 
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là , sans respect pour de jolis risages , tou» 
dépècent un homme tout d'un coup^ sans lui 
donner le tems de se reconnaître. 

ALYAR. 

Tais-toi. 

FABBIGE9 efirayé, apercevant Azémla. 
Ah, Monsieur! 

▲ tYAR. 

Qu'est-ce que c'est ? 

FABRIGB. 

L'île en est peuplée, sauvons-nous. 

[ ALTAR. 

Que Tois-je ! 

FABRICE. 

N'approchez pas. . . 

' ALYAR. 

Mais Yoîs donc la délicatesse de ses traits : 
je ne me trompe pas, c'est une jeune femme, 
et une femme saurage ! Quelle décou'verte ! 

FABBICI. 

A Yous entendre, on les croirait bien rares. 

.PBOSPIB, buàAzémia. 

Il te regarde rycc des yeux.... Voilà sûre- 
ment les hommes dont tu dois te défier; je le 
hais déjà : s'il t'apprr)che, qu'il prenne garde. 
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AzÉmÂ. 
Il D*a pas Tair méchant. 

▲ LTAE. 

Elle m'entend ! quelle étonnante aventure! 
£coutez-moi. 

riNALS. 

ALVAn. 

Ma belle enfant , ces sauvages retraites 
Sont peu faites 
Pour tant d'appas : 
Oui , tant d^ttraiis sont faits pour nos climats. 

- AZÉMIA. 

Quel singulier langage ! 
Excuse-moi , je ne te comprends pas. 

AL¥AB. 

Quel singulier langage ! 
Sa candeur me ravit. 

A z É M I A , à Prosper: 

Entends-tu c« qu'il dit? 

PBOSPEB. 

Fort bien. 

ALYAB. 

Quittez cet air sauvage, 

AZEMJA. 

Je ne suis pomt sauvage. 
Ces| toi , toi qui Tes, je le croîf. 
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FABBICE. 

Monsieur, eilc vous croit sauvage l 
Elle s'y connaît, je le vois. 

ÂZÉMIA. 

Prosper, il m'appelle sauvage! 

ALVAB. 

Je puis vous rendre heureuse : 
Soyez donc moins peureuse. 
Vous seriex plus heureuse, 
Si vous habitiez nos climats. 

AZÉMIA. 

Qui , toi me rendre heureuse I 

( Regardant Prosper. ) 

Kh ! mais je suis heureuse. 

Qu*ai-je besoin d'autres climats ? 

PROSPER, menaçant Alvar. 
Finis, ou crains ma colère. 

ALVAB. 

Que me veut donc ce jeune téméraire? 

A z É M I A , cherchant à arrêter Prosper. 
C'est l'outrager.,.. Ah!. calme-toi. 

PBOSPEB. 

Je n'entends rien.... éloigne-toi. 

ALVAB. 

Qui donc es-tu ? 

PBOSPEB. 

Elle est à moi. 



w 
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Fais de ces lieux , on m.i Tengeance 
Poarrait tomber sur toi. 

▲ lvar. 
Quel excès d'insolence I 

ALVAn. 

Jeune insensé, je brave ton courroux. 



21 I AzÉMiA, entre les deux. 



EB \ Ah ! calmez-vous. 

Mais pourquoi donc tant de courroux ? 



PBOSPEIt. 

Va , crains sur toi d'attirer mon courroux. 

ALYAA. 

Je dois punir tant d'insolence. 

PROSPEn. 

Va , crains tci-méme ma vengeance. 

ALVAB. 

Jeune insensé, je brave ton courroux. 

AZÉMIA. 

Mais calmez donc cet injuste courroux. 

PROSPEB. 

Non, laisse-moi; 
Qu'il sente mou courroux. 



n 

n I FABRICE. 



Messieurs, Messieuis , 
Ah ! calmez-vous. 

CHOEUB. 

A le punir, employez-nous; 
Nous servirons votre counoux. 
Op.-Com en prose. 6, 23 
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SCÈNE VI. 

LES PRBCéDENS, ÉDOIN. 

ED019. 

Ma fille ! ô ciel ! qu'ai-je vu ! quel courroux ! 
Arrête , jeune homme , arrête ! 
Sois plus prudent, point de courroux, 
De tout , tu réponds sur ta télé. 

FÂBRICI. 

Ali ! c'est son père , il faut filer plus doux. 

ALVAn. 

Monsieur , daignez m'entendre : 
Quand le hasard conduit ici mes pas, 
Je m'oflSrais de la rendre 
A de plus doux climats. 

ÉDOIH. 

Dieu I mon ame ravie 
Reverrait sa patrie ! 
Ah ! si c'est votre envie , 
Tous les trois, je vous prie. 
Arrachez-nous à ces forêts. 

ALVAn. 

Qui , lui ! mon agresseur ! Jamais. 
Non, que jamais il ne Tespère. 

PBOSPEB. 

£h bien ! saiis moi , parlez , mon père , 
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Partez sans moi , je m'y soumets. 

ÉDOIV ET AzÉMIA. 

Te fuir , mon ami ! non , jamais. 

ALTAn. 

Ta 611e et toi , 
Voilà ma loi. 

léooiH. 

Fuis , cœur barbare , éloigne-toi ; 
Tu dois rougir d'une aussi dure loi. 

ÉDOIB et ses enfsins, à part. 

.O mon ami , nous désunir ! 
Non, non, jamais, je suis ton père. 
(Haut.) 
Âh ! laissez-nous seuls dons nos forêts, 
|t£t recevez nos adieux pour jamais! 

n |C|ls rentrent par leur palissade , quand ils sont sûrs 

^ / que les autres sont partis. ) 

w / 

e \ ALV Ait et sa troupe, à part. 

r| \ Je suis tenté de le punir. 

iCe soir, à l'ombre du mystère 

[Nous re verrons cette fille si phère. 

( Haut. ) 

Oui , nous vous laissons dans vos forêts , 

r!!t recevez nos adieux pour jamais. 

(Ils sorlenl en se fesant des signes d'intelligence, et 
regardant l'endroit pour le reconnaître. ) 
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ACTE SECOND. 

( li £ait naît. ) 

SCÈNE I. 

AKINSON BT SON OFFICIER. 

l'officier. 

Daignez reprendre courage^ Milord; le ciel 
semble nous épargner ^ puisqu'en brisant 
notre équipage il permet du moins à notre 
chaloupe d aborder Tîle que tous cherchez. 
Laissez-moi tenter encore quelque nouvelle 
découverte^ je reviendrai vous instruire sur- 
le-champ. 

âkinson. 

Allez ; mais je crains bien que toutes mes 
espérances ne soient encore trompées. 

SCÈNE II. 

AKINSON. 

ARIETTE. 

O ciiL ! quand ta rigneor a comblé ma misère , 
Qaand tu m'as tout ravi, sans secours, sans espoir, 
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Bends-moi du moius mon fils, que je puisse le voir, 
Ne sois pas insensible au dernier vcea d'un père ! 

Ab ! si dans ce climat sauvage 

Mon fils , mon cher fils m'est rendu , 

Non , non , je n'ai pas tout perdu ! 

Je sens renaître mon courage : 

Un seul instant qu'il vienne, hélas ! 

Que je le presse entre mes bras. 

Destin crael, malgré ta rage, 

Je brave encore ton outrage ! 

SCÈNE III. 

AKINSON, L'OFFICIER. 

l'0FFIG1ER> accourant. 

Ah ! Miiord , on suit mes pas ! 

AKINSON. 

Qui? 

l'officier. 

Des matelots d'une nation ennemie , des 
Espagnols. J'ignore cominenl ils sont ici et ce 
qui les occupe; mais à leurs discours^ c'est 
quelque complot ténébreux. 

▲ KIN SON. 

Ne nous montrons pas^ et tâchons do sur- 
prendre leur secret; il ne nous sera peut-être 
pus inutile. 

23. 
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SCÈNE IV. 



FABRICE, QUELQUES MATELOTS, 
AKINSON ET SON OFFICIER, tous 

tes deux cachés. 



NTORCEAtJ d'ensemble. 



iE PniMIEB MATELOT. 

N'estend-oii rien 7 

CHoeuB. 

Non, rien. 
L'instant approche , observons bien. 

FABRICE. 

Cherchez l'endroit. 

CHOEUB. 

Fort bien. 

FABBICE. 

Il faut , amis , de la prudence , 
Du zèle et de l'intelligence. 

CRoeuB. 
Laissez , laissez, tout ira bien. 

AKINSON et son OPFlCIBB. 

Ecoutons bien , écoutons bien. 
Ciel , à ciel î de l'innocence 
En ce moment seras-lu le soutien ? 
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FABBICE. 

Il faut, amis, par la pmdence, 
Mériter votre récompense. 

UB MATELOT. 

Allez , allez , tout ira bien. 
(A son confrère.) 
Connais-tu la &llette ? 

SECOIID MATELOT. 

Oui , jolie et bien fsdte.... 
Elle est fort bien. 

AXIirS05. 

Que parlent- ils de fillette ? 

SECOBD MATELOT. 

Je dis qu'elle est fort bien ; 
Il faut enlever la fillette. 

AXIBSOS. 

L'enltYcr ! ah l les scélérats l 

SECOVD MATELOT. 

Sans que le père en sache rien! 

AKIBSOV. 

Un père ! ah ! malheureux ! 
O dieux ! 

CHCBUB DE MATELOTS ESPAGBOLft» 

Il faut, amis, de la prudence , 
Du zèle et de Tintelligence , 
Tout ira bien , tout ira bien : 
Il n'est pas tems encore ; 
Cherchons sans bmiu 



(A 
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Il faut que tout soit dit 
Au retour de Taurore. 
2 1 (Les matelots sortent.) 

AKIHS09 £T SOBI OFFICIEB. 

Ciel ! ô ciel ! de l'innoceBce 
Eu ce moment, daigue être le soutien. 

Malheureux père \ k cette ofiènse 
De t'opposer auras-tn le moyen ? 

(Demi-iour à la sortie des matelots. ) 

SCÈNE V. 

AKINSON ET SON OFFICIER. 

▲ KIVSOll. 

Quel singulier événement! ils parlent d'une 
fille, d'un père .. L'île est donc habitée?... 
Ne les perdons pas de vue... Tâchons de sa- 
voir positivement ce qu'ils méditent ^ de 
connaître l'endroit qu'ils veulent attaquer^ et 
de sauver^ s'il est possible > une famille in- 
fortunée du malheur qu'on lui prépare. 

( Ussoiteiit. ) 
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SCÈNE VI. 

£DOIN 9 PROSPËK j paraissent sur lenr rocher ,. 
tandis qu' Âkinsou et son Officier sortent da côté op- 
posé : on les .voit ouvrir la palissade avec précaution , 
et sortir. 

ÉDOIN. 

Tu vois au moins que }e ne te trompais 
pas : à peine ma fille a-t-elle trahi son secret^ 
que la jalousie^ suite inévitable de l'amour^ 
s'est emparée de toi^ et nous avons perdu par 
ta faute l'occasion de sortir d'ici. 

PBOSPBR. 

Ah! mon père, que je m'en repens^ puis- 
que cela t'afflige ! car pour moi^ je ne désire 
rien... Mais si ces étrangers n'étaient pas 
partis?... 

EDO in. 

Ils le sont sûrement, la journée entière 
s'est écoulée. 

PROSPER. 

M'is aussi pourquoi m'avais-tu fait ce beau 
mystère ? Je ne te mens jamais^ et toi tu me 
mens toujours. Au moins, rien ne t'empêche 
à présent de nous marier ta fille et moi. 

ÉOOIN. 

Mon amij tant que j'ai l'espérance de re- 
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trouver ton père et de quitter ces lieux , je 
ne puis vous unir; c'est à lui de disposer de 
ton sort, il me reprocherait.... 

PROSPER. 

Rien. £n voyant Azèmia y il l'aimerait 
comme moi. 

JÉDOIN. 

£h bien ! écoate : si l'année entière s'é- 
coule encore sans m^apporter des nouvelles^ 
sans m'offrir l'espoir de sortir de ce désert, je 
vous marierai tous les deux. 

PROSPRR. 

Tu me le promets? dans un an ? Songes- 
y bien... £t^ dis-moi^ dès que nous serons 
mariés^ Hle cessera donc alors d'être déserte? 

ÉDOIN. 

Âh ! voila le chapitre des questions. 

DUO. 

EOOIN. 

li est bien tard , séparons-nous. 
Demain j'en .dirai davantage. 

PItOSPEIt. 

Il n'est pas tard, expliquons-nous, 
De grâce, dis-m'en davantage. 
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« ( EDom. 

^ 1 1l est bien tard , sépauroos-nous. 



m 



» J PnOSPEB. 



Il D^st pas tard, expliquons-nous. 

PnOSPER. 

ïi^ qu'une fuis on est époux..» 

EDOIir. 

L'hymen à des devoirs engage. 

pnosPER. 
Et moi , pour ces devoirs , je me sens du courage. 

£ D o I N. 
Tous ces devoirs.... 

pnospEn. 

Seront bien doux. 
ÉDom. 
Ils sont nombreux. 

PBOSPER. 

J'ai du courage : 
Ah ! dis-les moi , je les suivrai , 
Dis-les moi tous , je t'en supplie. 

^DOIN. 

D'abord, c'est un serment sacré, 
D'être unis pour toute la vie. 

PnOSPEB. 

Et puis? 

F.DOIN. 

Et puis, on s'impose la loi 
De voir, d'agir, et de penser de même. 
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PBOSPER. 


Et puis? 





EDOIN. 

Et puis, Tépouse, à ce qu'elle aime | 
Donne enfin son cœur et sa foi. 

PBOSPEB. 

Et puis?... 

ÉDOiir. 

Et puis.... 
Il est bien tard, etc. 

PBOSPEB, ramenant Édoin. 
Si c'est là tout, pour être époux. 
Je n'aurai pas grand' peine k l'être. 

ÉDOITf. 

Comment ? 

PBOSPEB. 

Tous ces devoirs si doux, 
J'avais appris à les connaître. 

ED0I9. 

Tu les connais ? 

PBOSPEB. 

lis sont bien doux. 

ÉDOIN. 

Dis-moi comment?.... 

PBOSPEB, montrant son cœur. 
Voici mon maître. 

ÉDOIS. 

Allons, Prosper, parle à ton gié, 



ACTE 11, SCÈNE VI. a:7 

Dis-moi comment, je t'en supplie. 

PltOSPEB. 

Avec ta Bile j'ai juré 
D'être uni pour toute In vie. 

ÉOOIS. 

Et puis ?.... 

pnosPEB. 

Et puis , nous nous sommes Eût une loi 
De voir, d'agir, et de penser de même. 

ÉDOIB. 

Et puis?.... 

PBOSPEn. 

Et puis , Azémia qui m'aime , 
M'a donné son cœur et sa foi. 

ÉDOIN. 

Et puis?.... 

p n G s p E n. 
Et puis.... 
Il «st bien tard , séparous-nous. 

ÉDOIN. 

Il n'est pas tard , expliquons-nous. 
Quoi ! tu n'en sais pas davantage ? 
g 1 Est-ce bien tout ^ Adieu , sois sage, 

n j Dans un an vous serez époux. 

K 

U \ PROSPEn. 






Il est bien tard, séparons -nous. 
Non , je n'eu sais pas davantai;e : 
Oui , c'est bien lont. Te sorai sa^^e ; 
Dans un an , nous serons époux. 
Op.-Com. en prose. 6. 2f\ 



i 



^7^ ÂZÊMIA. 

EDOIN. 

Te voilà tout aussi savant que moi. 

PROSPER. 

Oh! dans un an 9 j*en saurai davantage ; 
mais que c'est loin, mon Dieu! 

EDOIN. 

Nous abrégerons le tems; adieu. 

.( Il Tembiasse, et l'enferme dans sa grotte. ) 

SCÈNE VII. 

ÉDOIN, AZÉMIA. 

EDOIN. 

Lk lune rend cette soirée superbe , je vais 
en profiter pour finir l'ouvrage que les évé- 
nemens de la journée m'ont forcé d'inter- 
rompre. 

AZEMIA9 se montnnt sur son rocher , â part. 

Il n'est pas encore parti. 

ÉDOIN. 

O mes enfans, le plaisir de pourvoir à votre 
subsistance, fait disparaître pour moi la fatigue 
du travail. 

(H sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

AZËAIIA f seule , eotr'ouvrant la porte. 

Bon , il a laissé la palissade ouverte^ quel 
plaisir, la belle aoirée I... Prosper dort sû> 
rement , déjà , c'est dommage !... S'il était 
là f la soirée serait encore plus belle. 

SCÈNE IX. 

AZËMIA, PROSPËR^ sur soo espUnade. 

PROSPBB. 
AzÉMÙ ! 

▲ ZÉMliL. 

Ah ! te Toilà ! 

PROSPEE. 

Comment , tu n'es pas enfermée ? 

▲ ZEMIA. 

Non vraiment ; mais tu l'es, toi. 

PBOSPEB. 

Je puis bien essayer de descendre. 

AZÉMIA. 

Non, je te le détends. 
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PBOSPEB. 

Pourquoi ? 

kZÉVllk, 

Je ne sais : mais, si je suis bien aimée , tu 
m'obéiras; sinon, ie m'enfuis, et vais moi- 
même me cacher. 

PROSPEfi. 

Ah ! reste^ Azémia ; la peur de le déplaire^ 
est le plus fort lien qui puisse m'arrêter. Je 
ne sais pourtant pas ce que tu crains. 

kiiuik. 

De fâcher mon père , qui m'a défendu 
d'être seule avec toi sans sa pecmission : ce 
matin j'ai désobéi pour la première fois ; le 
ciel m'en a punie , par le danger que tu as 
couru : i^il faut en croire £doin , il en sait 
plus que que nous. 

PROSPER. 

C'est que je suis bien loin pour causer. 
J'ai une nouvelle à t'apprendre. 

▲ ZÉMIA. 

Quelle est-elle ? 

PROSPER. 

Ëdoin parle enûn raison: il consent à nous 
marier dans un an. Gonçois-tumon bonheur? 

▲ ZÉMIA. 

Comme le mien. 
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PROSPER. 

Ce que je ne sais pas 9 c'est quel chaDge- 
ment cela doit apporter à notre situation. 

▲ ZÉMIA. 

Je le sais bien , moi. 

PROSPER. 

Tu le sais ? 

AZÉMIA. 

SArenrient, c'est que quand on se marie , 
on ne reste pas deux ; nous deviendrons plu- 
sieurs; voilà tout. 

PROSPER. 

Oh ! je savais cela ; mais encore ?... 

▲zéniiA. 

Je n'en sais pas plus que toi; mais quand 
cela viendra nous pourrons bien le voir : 
d'ailleurs, le plaisir de chercher vaut celui de 
s «avoir. 

PROSPER. 

Il faut que je te dise : hier j'ai trouvé dans 
nos bois certain billet que ton père a sûrement 
laissé tomber, c'est de ta mère : il peint la 
tendresse et le bonheur, mais n'en dit pas 
assez pour m'instruire. 

AZÉIIIA. 

Ah I voyons , donne-le moi. 

34* 
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PBOSPER. 

Demain. 

▲ ZEMIA 

Non 9 tout de suite. 

PBOSPER. 

Et comment faire pour le rayoir? Quand 
tu l'auras lu, j'en aurai plus d'envie encore. 

AZÉMIA. 

Attends : compose un lien de feuillage , tu 
le glisseras le long de ces rochers : par ce 
moyen , je pourrai le recevoir , et te le ren- 
voyer par le même chemin. 

PROSPER. 

C'est bien dit. 

DUO. 

PROSPER, prëparaDl le lien. 

Oui , reçois le billet joli 

De la main de ta mère ; 

Ta verras que ton père 
D'une épouse était bien cbéri. 
Quand pourrai-je Tétre autant que lai ? 

AZÊMIA. 

S'il revenait ? 

PROSPER. 

Je crois l'entendre. 

AzÉMiA. 

Je ne vols rien. 
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PBOSPER, 

Regarde bien. 

ENSEMBLE. 

Craignons de nous laisser surprendre. 
(Prosper descend le billet. ) 

AzEMIA. 
Âh ! je le tiens. 

AzÉMIA. 

Plaisir e:Ltréme ! 
Oui , je veux le lire moi-même , 
« I Et voir s'il est doux 
n / Le vrai langage des époux, 

2 I pnospEn. 

w _ 

Plaisir extrême ! 

Oui , lis , tu verras s'il est doux 

Le vrai langage des époux, 

A z É M I A , lisant le billet. 

« Je suis donc toute à toi , cbcr époux que j'adore l 
» AI) ! quel doux sentiment tu me fais éprouver! 
» An bonheur de t'aimer Thyraen ajoute encore 
» Le droit de te le dire et de te le prouver. » 

<Ah ! comme il est joli I 

PnOSPEB. 

Tout â toi , que j'adore L 
AzEMiA. 



Le droit de te le dire. 



PBOSPEB. 

Et de te le prouver 
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(SuDs chanter. ) 

Rcndâ-Ie moi. 

AZÉMiA. 

Tiens, suppose-le de ma main^ et pour toi. 

( Elle le rattache au lien , cl Prospcr le fait remonter. ) 

( La musique reprend. ) 

Rends-)e moi ) , ... . ,. 
^ , , . > ce billet joli 

Garde bieu ) 

De la main de < > môre. 
} ta J 

w / Tu J ... ( ton ) , 

■ \ \ VOIS bi<n que < . \ père 

* \ Je j ( mon ) 

" 1 D'une épouse était bien chéri. 

Quand pourral-je ) ,,. , . 

^ . . . , > letic autant que lui. 

Sois bien sûr de j ^ 

( Nuit à la fin du duo. } 
AZÉMIA. 

La lune se cache, le ciel s'obscurcit^ je 
Tais me retirer... Adieu. 

PROSPER. 

Quoi, déjà? 

AZÉMIA. 

Tu sais bien que mon père rentre souvent 
par l'autre issue de la grotte, du côté du petit 
bois , sans passer par ici, et s'il ne m'y trou- 
vait pas... 
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PROSPER. 

Tu as raison. 

ÂzésiiA. 
Bonsoir. 

PROSPBB. 

Bonsoir... Je ne sais; mais cet adieu-là 
me coûte ce soir plus que jamais. 

ÂZÉMIA 

Moi de même ; mais il le faut. A demain. 
Adieu , Prosper , adieu mou ami à présent , 
mon époux bientôt... Oh! pour cette fois 
c'est tout de bon. Adieu. 

( Elle reutre par la palissade. ) 

SCÈNE X. 

PROSPER. 

Ah! comme Édoin avait tort de m'efirayer 
sur le danger d'un sentiment qui me paraît si 
doux ! * 

SCÈNE XI. 

ARINSON, l'oppicier, PROSPER. 

A&INSON. 

L'oBScrRiTB qui règne dans l'épaisseur de 
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ces bois 9 m'a fait perdre de Tue ces infâmes 
rayisseurs. 

PROSPER. 

Qu'entends-je ! 

▲ KINSON. 

Il faut pourtant que ce lieu soit habité ; 
nous savons au moins leur rendez-yous , et le 
vent les retient ici pour quelque tems : mais 
il vaudrait mieux prévenir... 

(L^officier sort.) 

SCÈNE XII. 

AKINSON, PROSPER. 

PBOSPER, 2 part. 

C'est un homme I 

AKINSON. 

Je ne sais quel attrait me ramène 9 malgré 
moi 9 dans ce lieu.... Je crois toujours que 
c'est le même... mais non... O ciel! mes 
malheurs n'auront-ils pas le droit de t'atten- 
drir ! n'ai-je pas assez souÛert ! 

PROSPER. 

Il se plaint. 

ÂKlNSON. 

Rejetteras - tu toujours mes larmes et mes 
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yœux, toi qui connais la pureté de mon cœur! 

p R s P E R. 

Quel langage touchant ! comme il m'inté- 
resse ! 

AKINSON. 

Quelque rigoureux que soit mon sort, je le 
subirai ; mais permets-moi du moins de sau?er 
rihnocence. 

PROSPER. 

Il est bon, que ne puis-je moi-même le sc- 
^courir ! 

À K I N s N 9 assis sous le rodier de Prosper. 

Si cette île est inhabitée, si je n'j trouve 
aucun secours, ma mort est certaine. 

PROSPIÏR. 

Sa mort ! 

AKINSON. 

Il faudra donc mourir sans revoir, sans em- 
brasser l'objet qui m'attache à la vie ! 

PROSPER. 

L'objet qui l'attache à la vie! Ah ! il est trop 
à plaindre; je vais lui parler. {Haut,) Bon- 
homme... 

AKlNSON. 

Dieux, j'entends une ?oix secourable ! 
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PROSPER. 

Non 9 tu ne mourras pas, non ; approche. 

ÂKINSOK. 

C'est celle d*un jeune homme ! 

PROSPBR. 

Oui 9 c*est moi que ta plainte interesse : tu 
es bien malheureux, n'est-ce pas? Eh bien ! 
que puis-je faire pour toi ? 

IKINSOK. 

Être bienfesant, 'dont la voix m'émeut si 
vivement, parle, qui es-tu ? 

EJLOSPSR. 

Je suis un habitant de ces forêts. Enfermé 
dans cette grotte, je ne puis pas être pour toi 
d'un grand secours : mais tiens, si tu veux, 
je vais t'indiquer un iisile sûr, ou tu pourras 
passer la nuit; tu y trouveras mon père, il 
sera bien aise de te servir. 

ÂKINSON, à part. 

Son père ! ah I je me suis trop flatté. . . Yous 
avez un père ? qu'il est heureux d'avoir un 
enfant comme vous I... 

(Il soupire.) 
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SCÈNE XIII. 

LES PBicKDBNS, LES MATELOTS d*alvar 

eDtreut doacemeot et écouteut. 
UN HâTBLOT. 

Impossible de déterrer cette maudite entrée. 

ÂKIBSOn. 

Ehbien! mon enfant, où est-il yotre père ? 

tm MJITE1.0T. 
Paix, on parle. 

PBOSPEB. 

Écoute : un intérêt dont je ne puis me dc- 
fendre, le son de ta toîx, ton langage, tout 
me rassure: mais, si je te le dis, nevapasn:e 
tromper. 

ÂKINSOS. 

Moi, TOUS tromper! 

PBOSPBB. 

Ah! je te crois. 

VIT MATELOT. 

Écoutons. 

PROSPEB, plus bas; ce qai force les matelots de s'ap- 
procher. 

Les dangers de cette solitude ont forcé mon 

Op.-Coni. en irose. 6. 2$ 
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père de rendre sa demeure Inaccessible : mais 
il me saura gté d'avoir trahi son secret pour 
servir un infortuné. 

~ 4 

I 

UM MATELOT) toaioors à part. 

uel heureux hasard ! 

PBOSPEB. 

A trente pas de ce dernier palmier qui borde 
le rocher , en ouvrant la palissade , derrière 
un buisson d'acacia... 

UN MATELOT. 

La palissade! Bon. {Elle s'ouvre.) Oui, la 
voilà ! 

PBOSPBE. 

Sous des broussailles 9 tu trouveras une 
trappe de bois, qui cache l'entrée d'une allée 
souterraine ; c'est le chemin d'une g^rotte , 
dont la seconde issue est dans le petit bois.. .. 
Au fond, tu frapperas, en prononçant Azémia. 

UN MATELOT. 

Bon. 

PBOSPEB. 

Si mon père n'était pas rentré, tu dirais que 
c'est le jeune homme de la grotte voisine qui 
t'envoie... (A part,) Il sera du moins en 
sûrelé. 
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TJN MATELOT. 

Alerte 9 elle est à nous. 

(On les voit passer sur le rocher.) 
AKINSON. 

Aimable jeune homme, le ciel le récom- 
pense de ta générosité ! mais, pardon , je ne 
puis m'arrachera la douceur de cet entretien : 
dites-moi pourquoi vous n'habilez pas auprès 
de votre père ? 

PROSPER. 

C'est que tu ne sais pas... D'abord il est 
bien vrai que je l'appelle mon père ; mais il 
ne l'est pourtant pas. 

AKINSON. 

Que dites-vous ? 

ÉDOIN^ arrivant et apercevant Akinson. 

Mon fils aveo quelqu'un ! 

PROSPER. 

Tiens , le voilà lui-même. 
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SCÈNE XIV. V 

ÉDOIN, ARINSON, PROSPER. 

ÉDOIN. 

Que vois- je ! 

PBOSPBR. 

Mon père^ ne crains rien, parle-lui ; c'est 
un infortuné qui demande du secours : per- 
mets-moi de descendre, nous le consolerons 
ensemble. 

(Édoio lai ouvre.) 
AKINSON. 

Généreux étranger, qui que vous soyez , ne 
craignez pas de vous repentir de m*a voir se- 
couru, peut-être puis-je moi-même vous être 
utile ! n'ayez aucune défiance : vous prendriez 
pitié de mon sort, si vous connaissiez la 
chaîne des malheurs qui accablent, depuis si 
long-tems, l'infortuné lordAkinson. 

ÉDOI 19 , ET PROSPEB, qui sort en ce moment. 
Akinson ! Ah ! Prosper. 

AKINSON. 

Prosper!... mon fils! 

PBOSPEB. 

Ah! mon père... 
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FINALE. 

PBOSPEn ET AKI5B0II. 

C'est toi qu'en mes bras je presse l 

, ( mou père, ) . ^ 
Ah: < ,., ? ]€ te revoi. 

{ mon IilS| ) 

Quel moment pour ma tendresse ' 

Quel doux instant pour moi ! 

ÉDOIK. 

-Ab ! je partage leur ivresse. 
pbospeu» 
Qu'Azémia partage mon bonheur. 

CDOIB , lui fesanl signe d'aller la chercher. 
Oui, va, qu'elle partage ton bonheur. 

(Prospersort.) 
AKIBSOV E^ EDOIS. 

( dois ce cher objet de ma tendresse. 
Je vous ' ' 



i 



rends cet objet de votre tendresse. 

C'est vous qui consolez ) 

.,., j , > mon cœur! 

Aljiord , quel moment pour ) 

Ah ! comment vous peindre mon ) . , 

Ah ! je sens, oui, je sens votre 



> ivresse 



P B O s P E B rentre tout effraya. 

Édoio ! 6 ciel ! hélas l 

En vain ma voix l'appelle, 

Je ne la trouve pas. 

ÉDOm. 

Que faire ! ou courir, hélas ! 

a5. 
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Grands dieux ! où donc est-elle ? 
Volons, volons! Ma tille! à dieux! 

l'officier d'Akinson accourant. 

Ah! Milord, le complot s'achève, 
Elle est déjà loin de ces lieux. 

lÊDOia. 

Courons. 

AKIBSOSI. 

Arrêtez I Ciel ! 

^DOIS. 

Ab! ma fille! 



l'officieiu 



On renlèvc. 
A K I s s O B , les retenant. 



RBCITATIF. 



Je connais le complot, et je puis vous servir ; 
J'ai vu les ravisseurs , j'ai pris soin de m'iostruire : 
Le vent les tient ici, sans pouvoir en sortir, 
Il nous reste du temsi laissez-moi vous conduire. 

EBSCMBLE, en s'armant avec précipitation. 

Armons-nous, il faut nous venger; 
Même soin nous presse : 
Par la force , ou par l'adresse 
Malgré leur fureur traîtresse, 
Il faut nous tmir tous , et hrafef le danger ; 
H &ut péril ou nous venger. 

7IF DV 9BG01fI> ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente au côté de Tile plus découvert. 



SCÈNE I. 

ALYAR, seul. 

ÂRIKTT-B. 

JVLa captive sera bientôt en ma puissance : 
Qu'elle tarde à venir ! Je l'attends en ces lieux ; 
J'ose , en quittant ces lieux, concevoir l'espérance 
De lui faire accepter mon hommage et mes vceux. 

Amour, c'est pour ta gloire 
Que tu dois guider mes pas ! 
Triomphe dans tous les climats, 
Tu dois m'assoret la victoire. 

Charmant objet du désir qui m'enflamme, 
Ta grâce et ta candeur ont droit de mt ehaonet : 

L'espoir flatteur de régner sur ton ame , 
Bamène encor mon cœur au doux besoin d'aimer. 

Amour, c'esi pour ta gloire, etc^ 
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SCÈNE II. 

ALVAR, FABRICE. 

ALYAR. 

£fi bien, tu ne les vois point arriver encore? 

FABRICE. 

Je les ai conduits moi-même dans Tendroit 
où nous l'avons vue ce matin : il ne peut pas 
être éloigné de leur habitation ; mais lia fallu 
la trouver 5 attendre l'absence du père: d'ail- 
leurs, la distance est assez considérable. 

ÂLYAR. 

Je suis fôché qu^un mouvement de préci- 
pitation et de dépit m'ait entraîné si loin. Au 
moins tu leur as recommandé les soins, les 
égards ? 

FABRICEr 

Oui , soyez tranquille. 

ÂIYAR. 

L'instant de notre départ approche, et si 
on me l'amenait... 

FABRICE. 

Elle ne peut tarder beaucoup actuellement. 

ALTAR. 

Toute réflexion faite , je ne la verrai qu'a- 
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près flToir quitté le ritage ; elle îgDorc que 
ce sont mes ordres qu'on esécute. Oui , je 
vais retourner â bord; mais comme c'est ici 
que je leur ai donné rendez-vous , tu vas y 
rester pour la recevoir et la conduire au vais- 
seau. Iles qu'elle y sera,' tu feras donner le 
signal du départ. Je compte sur tOD lèle et 
loo exactitude. 

SCÈNE III. 



FABRICE. 

Oci, Monsieur, il me tarde bien que tout 
sait terminé, et que rien ne s'oppose plus à 
ce départ tant souhaité. Ah! quelle satis&c- 
tion de revoir ma patrie: tes belle* choses 
que j'aurai à raconter 1 comme j'aurai l'air 
important 1 comme od m'écoutera t comme 
ie mentirai 1 
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El puis mes enfans.... — Mon petit papa , 
Comment, vons voilà? 
Contcz-nou3 donc ça, 

— Qui me baisera , qui m'embrassera ? 

— C'est moi... c'est moi.., — Oh! quand je serai là, 

Voyage qui voudra. * 

Pour s'amuser de mon voyage , 
Viendront chez moi les curieux ; 
Je mentirai , suivant l'usage , 
Et l'on ne m'en croira que mieux. 
J'amuserai ma femme et ma patrie^ 
Chacun , bouche béante , écoutera. 

Ma ménagère est si jolie, etc. 

Je ne me sens pas d'aise ; car l'aspect de 
ces maudits rivages me fait mourir de frayeur. 
J'ai cru, toute la nuit, voir roder des trou- 
pes de sauvages, et je ne me soucierais pas 
de faire ici assaut de célébrité avec certains 
voyageurs. — J'entends du bruit. Oh ! pour 
le coup, voici nos matelots et leur jolie cap- 
ture. Oui, je n'en doute pas, c'est la trompe 
joyeuse : allons mes bons amis... ô ciel ! 

{II aperçoit une troupe de sauvages, qui se montrent d'a- 
bord à travers les arbres, l'observent, s'avancent peu à 
pfiu, l'examinent, lui barrent le chemin, et finissent par 
le saisir et l'attacher à un arbre,) 
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SCÈNE IV. 

FABRICE^ laovpE de sauvages. 

» GHOBVE. 

Ah! je suis mort, pauvre Fabrice! 
Hélas! c'est fait de moi ! 
Oui , oui , Messieurs, fort â votre service... 

Que voulez-vous faire de moi ? 
Mes boaues geas ! ah ! les vilaines gens ! 

( Il se jette à genoux. ) 
Me dévorer ?... Oh non..*. Prenez pitié de moi ! 
Âh ! grand Dieu , quel supplice ! 
Ils ne m'entendent pas ! 
Si je pouvais m'échapper de leurs bras ! 

( Il fait un lani pour s'échapper; on le ratrappe. ) 
'Ah! je suis mort, etc. 

S'ils pouvaient me croire sauvage ! 
Tâchons de les imiter. 

( Il cherche à les imiter. ) 

Je les fais rire ! allons, courage , 
Ils semblent s'irriter! 
Ah ! Dieu ! quelle disgrâce ! 
Quelle laide grimace ! 

( Grand mouvement parmi les sauvages, qui, s'étant tenus 
iusqucs-là à une certaine distance de Fabrice, se rappro- 
chent ici lout-a-fait de lui , 1« saisissent et iîattachent forte- 
ment à un arbre. ) 
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Ahie , ahie , ahic; ah ! les vikioes gens! 

( lis dansent autour de lui. ) 

Hélas ! je n'ai pins d'espoir. 
Adiea , plaisirs , amis , adieu , bonsoir. 

( Ici on entend plusieurs coups de fusils. Une troupe' di 
sauvages passent en fuyant, et fait signe à' ceux qui sont 
sur la scène qu'ils sont poursuivis. Ils s'ëchappent-) 

f 

SCÈNE V. 

FABRICE5 encbainé. 

Ils s'éloignent: le bruit leur aura sans doute 
fait peur ; peut-être n'est-ce pas encore l'ins- 
tant de me dévorer : ils m'auront mis là pour 
la provision. Personne ne viendra-t-il ù mon 
secours ? Si je crie 9 ils vont revenir et m'a- 
cbever. Ahie , j'entends du bruit; en yoild 
sûrement encore. 

SCÈNE VI. 

ALVAR) sa'.vi de quelques matelots, FABRICE 9 

eoclialoé. 

▲ LViR. 

SuivEz-iES^ suivèz-les ; c'est par là qu'ils 
ont pris* 
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FABRICE. 

C'est le seigneur Ahar. A moi , s'il tous 
plaît , et promptement. 

ALVAA. 

Fabrice eDchalné ! Quelle bizarrerie ! 

FABRICE. 

Hélas ! oui ; ce senties sauTages ; ils étaient 
dix millei 

ALTAR. 

Dieu!! que faire ? 

FABRICE. 

Me délier d'abord, c'est le plus pressé. 

AITAR. 

Je crains qu'ils n'aient rencontré mes ma- 
telots 9 qu'ils ne se soient emparés de la jeune 
personne. Je meurs d'impatience et d'inquié- 
tude. 

(U va pour sortir avec les matelots.} 
FABRICE) criant. 

Hé bien! et mol donc, seigneur Aivar, 
TOUS m'oubliez ? Mon Dieu ! mon Dieu ! 

ALTAR, ledéliaot. 

Retourne au bâtiment , et ramène-moi le 
reste de ma troupe. 

Op.-Com. eo prose. ^. 20 
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FàBBICE. 

Je ne demande pas mieux. 

( I] se sauve â toutes jamLcs.) 
▲ LTABy seul. 

Je me reproche, plus que jamais, ma Cou- 
pable fantaisie. Si elle allait en être yiclime ! 
Dieu ! que vois-je? 

SCÈNE VII. 

ALVAR, AZËJMIA, écbcvelée, fuit en regardant 
derrière elle ^ elle s'arrête uo moment , et dans la plus 
grande agitation , aperçoit à la tin Alvar , et s'élauce 
vers lui. 

AZÉMIA. 

Ah ! sauTe-moi , toi ! 

AIYAB. 

Moi? 

AZEMIA. 

Oui , toi ; on veut me ravir à tout ce que 
j'aime : tu as Tair d'un honnête homme, je 
te confie mon destin, ma vie... me voilà plus 
tranquille! 

AtVAB. 

Dieu ! elle se livre elle-même ? 

AZÉMIA. 

Les cruels ! qu'ils viennent à présent ! me 
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voilà soiis ta garde , je ne crains plus rien; tu 
ine protégeras, j'ensuis sûre; ta physionomie 
me répond de ton ame. 

A I. ▼ A R 9 à part. 

Qu'elle est belle I Mais que sa candeur la 
rend intéressante ! Ce que j'éprouve ne peut 
se définir L 

AZEMIA. 

Je les entends, ne me quitte pas. Je suis 
fière de ton appui : tu les feras rougir du crime 
aflVeux d'enlever une fille à son père, une amie 
à son ami. Quel mal leur ai-je fait ? Pour- 
quoi veulent-ils m'en faire ? Ils ont vu mes 
larmes , mon désespoir, sans se laisser fléchir. 
Tu es indigné de leur barbarie; tu as sûre- 
ment un père, une amie , une sœur ; tu dois 
être sensible. 

ALVAB. 

Et c'est à "moi] que vous vous adressez ! 
Mais, comment arez-vous échappé à vos 
ravisseurs ? 

AZÉMIA. 

, Une troupe de sauvages a passé près d'eux. 
Ils se sont effrayés , les lâches , ils m'ont 
quittée : la fuite m'a sauvée. Je rends grâce 
au ciel de t'avoir rencontré, lu me rendras 
à mon père , à mon ami ; tu verras com- 
me je les aime , comme ils m'aiment aussi. 
Ils pleurent et gémissent sûrement ; nous ne 
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surnvrions pas à la douleur d'être séparés ; 
mais tu sécheras leurs larmes , tu les verras à 
tes pieds , lu jouiras de leur recooaaissauce : 
ce sera la première récompease. 

ALVAB, à part. 

Mon premier mouvement fut coupable ; 
Tabus de sa confiance serait un reproche 
éternel. 

AZÉUIA. 

Tu parles seul! tu balances... 

AtVAR. 

Non , jeune enfant, je ne balance pas , vous 
reverrez votre père. 

AZEMIA. 

Ah! je ne m'étais pas trompée... Les ter- 
mes me manquent pour t'cxprimer ma recon- 
naissance. Mais vois mes pleurs.... Et toi, 
ciel 9 charge-toi de récompenser mon bien- 
faiteur ! Protège ses jours comme il a protégé 
les miens ! Que jamais, quç jamais il n'éprouve 
la douleur d'être séparé de ceux qui lui sont 
chers ! Les voilà I les traîtres. 



-s 
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SCÈNE VIII. 

LES MATELOTS d'Alvar arrivent précipîtaro- 
meut. ALYAR leur fait signe ; ils s'arréteut en disant : 

VJX MATELOT. 

La pauvre petite^ la voilà bien tombée! 

( A Tarrivée |cle Fabrice , le vaisseau et la chaloupe , sur 
lesquels ou voit des enfans vêtus en matelots, parais- 
sent dans l'éioignement , et restent* jusqu'à la fin.) 

SCÈNE IX. 

LES PAECÉDBNS, FABRICE arrivaDt avec le 

teste des matelots. 

Monsieur , nous voici tous. Ah! la voilà» 
Tant mieux 9 nous allons partir. Eh! vous aver 
déjà Pair assez contens l'un de l'autre. 

ALVAB. 

Je le suis beaucoup de moi-même. 

FABRICE^ 

Ne perdons pas un instant,' le père ne tar- 
dera pas à voler sur vos traces. 

26. 
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A L y A a. 
Je Tattends, ou j'irai le chercher. 

FABRICE. 

En voici bien* d'une autre! 

ALVAR. 

Éloignez- vous. 



H0RC6AU D'BirSEMBtE. 



ALV An , à Azëmia. 

Près d'un amant , et près d'un père 
Du vrai bonheur allez jouir : 
Que TOUS devez leur être chère ! 
Vous voir heureuse est mon désir. 

AzÉMiA. 

Près d'an emant et près d'un père. 
Du vrai bonheur je yais jouir : 
A tous les deux je suis bien chère ; 
Me voir heureuse est leur désir; 
yiens avec moi revoir mon père. 

ALVAB. 

S'il Gmt le voir, ah! comment ^e ?. 

AZÉMIA. 

Tu jouiras de leur plaisir. 

ALVAn, à part. 
Comment les revoir sans rougir ?. 

AtÉMlA. 

Tu verras s! je leur sais chère : 



ACTE III, SCÈNE X. 307 

Voas voir ensembls est mon désir. 
Je Tentends. 

ALVAB. 

O Ciel ! 

( AzénÛA se jette dans les bras d*Édoin . qui parait avec 
Akinson , Prosper el l'officier. ) 

SCÈNE X. 

LES PBECÉDENS, ËDOIN, AKINSON, 
PROSPER, L'OFFICIER. 

ÊOOIH. ALVAR. PBOSPER. AKI9SOH. 

Ma fille ! Que vois-je ! Âzémia l Sa fille ! 

CHOEUR. 

Son père ! 

ÉDOIN, AKINSON, PROSPER, l'ofFICIER. 

Tiens rarracher des bras d'un père. 

ALVAR , à Prosper, qui s'avance. 
Téméraire ! 

Azémia, surprise. 
Calmez , calmez votre colère. 

ÉDOII ET PROSPER. 

Il voulait nous percer 1« coeur. 

akémia. 

C'est mon ami , mon protecteur. 
( Les quatre assaillans veulent avancer sur Alvar, tes matelots 
se rapprochent pour le défendre- ; Asémia se jette au mi- 
lieu. ) 
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C'est mon ami, mon défienseur, 
Je Ipi dois tout, je le dciends. 

AKIfiiSON, ÉDOIN, PSOSPED* 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends 1 

AzÉMlA. 

AL ! mon père , écoutez-moi. 
Il me disait à l'instant même, 
Pies d'un amant , etc. 

ALVAB. 

En la rendant aux vœux d'un père. 
Du vrai boobeur je crois jouir : 
Aimez une fille si cLère ; 
^ Vous voir lieurcux est mon désir. 

CBCeun GÉNÉBAL. 

O ciel ! comment se peut-il faire? 
Conmient entendre un tel désir ? 

ALVAB, à part. 

Je craindrais bien moins sa colère 
Que la voix de mon repentir. 

(Haut.) 

Oui , je la rends aux vœux d'un père, 
Soyez lieurcux, c'est mon désir. 

X0C8. 

CHOPUR. i C'est lui qui la rend à son père l 

AzEUiA . f C'est lui qui me rend h mon père. 

FBOSPEB tT ÛDOTS. f Cest lul qul ic rcod h ton père I 
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TOUS, à Aivar. 

Quand vous comblez les vœux d'uu i^re , 
1^ I De ce bienfait il va iouir : 
^ j Que la mémoire en sera chère I 
2 \ Soyez heureux, c'est mon désir. ^ 

^ I ALVAB, seul. 

Ciel ! leurs transports me font rougir; 
Ils augmentent mon repentir. 

ÉDOIN, i Aivar. 

Ah! Monsieur, pardonnez un soupçon que 
les circonstances autorisaient. Je vous croyais 
son ravisseur , vous la défendiez , vous êtes 
bien vengé. 

kZÉVlIA, 

Oui f vous Tavez tous deux oiTensé aujour- 
d'hui ; mais moi , je l'aime bien. 

ÂLVAB. 

C'est trop long-tems jouir d'une estiu^e 
usurpée. J'étais coupable , et mon premier 
châtiment est d'en rougir ù vos yeux. 

AZÉMIA. 

Comment ! est-ce que tu étais méchant , 
toi? On a donc quelquefois l'air doux et le 
cœur coupable ? Que me voulais-tu ? Je ne 
pouvais pas être k toi y puisque j'étais à lui... 
mais tu m'as rendue à tout ce que j'aime ^ je 
ne puis pas t'en vouloir. 
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▲ LVAB. 

Mes remords ont vengé votre père , mais 
mon offense m'a fait perdre le droit de l'obli- 
ger : obtenez vous-même qu'il me permette 
de vous arracher tous trois à cette solitudLe. 

AZÉMIA. 

Mon père, pardonne-lui ! Je lui pardonne , 
moi , puisqu'il propose de t'obliger, de t'em- 
mener.... 

éooiN. 

Ma fille 9 je ne balancerais pas; mais je ne 
puis maintenant abandonner Milord. 

ALVAB. 

Milord 9 nos nations *sont ennemies , je le 
sais ; mais vous êtes malheureux , et par con- 
séquent mon compatriote. Livrez-vous à ma 
foi , je ne vous 'ai pas offensé ; vous pouvez 
me laisser le mérite et le plaisir d'une bonne 
action. 

AKIKSON. 

Qui sait se repentir^ comme vous , brave 
jeune homme, mérite toute confiance. Je vous 
suivrai. . ' 

AZKMIA. 

Prosper, di^moi donc, qu'est-ce que c'est 
que ce Milord-là ? 
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P&OSPER. 

Ah! félicite-moi, c'est mon père. 

AZÉMIA. 

Ah[! tant mieux , nous en aurons main- 
tenant chacun deux. ( Au Lord, ) Tu ne 
l'opposeras pas à notre mariage ? 

£ D 1 N 9 entraînant sa (ille. 

Ma fil1e9que dis-tu? Prosper devient grand 
seigneur , et ne peut plus être ton époux. 

AZÉMli. 

Lui , grand seigneur ! Je ne le trouve pas 
changé du tout. Est-ce sa faute i\ lui s'il de- 
vient grand seigneur? Devons- nous Teopunir? 
Oh ! je ne l'en aimerai pas moins. 

JÉDOIN. 

Ma fille , tu ne sais pas... 

MILORD. 

Edoin, vous oubliez le climat où vous êtes, 
et les préjugés d'Europe vous poursuivent ! 
laissez parler la nature, elle nous instruit tous 
deux. [Embrassant Azémia. ) Oui, tu seras 
ma fille. 

TOUS. 

Ah ! Milord. 

AZÉHIÀ. 

Ah ! Prosper. 

( Tout le inonde s*embrasse. ) 
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FABBICE. 

Messieurs» le tems est favorable, le vent 
coirime on peut^le désirer; la mer nous ap- 
pelle^ regagnons promptemeot le continent, 
si TOUS m'en croyez ^ je réponds d'une route 
heureuse. 

▲LTAfi. 

Oui, fais tout préparer^ nous allons partir. 

FAlftlCB, fait an signal aux matelots du vaisseau, et 
on tiie trois coups de canon. 

Pour cette fois , c'est sérieux : ah ! Mes- 
sieurs les sauvages^ si tous m'j rattrapez... 

CBOCUB FINAL. 

Partons, partons, le tems nous presse, 
Parlons avec vitesse. 
Le bonheur nous attend : 
Quelle allégresse , 
Quel moment cliarmant! 

PBOSPER ET AzÉlflA. 

Ah ! cher Prosper , quel plaisir d'être à toi ! 

AZÉMI A. 

Nous voilà donc enfin réunis pour la vie ! 

ASI9601I ET ÉDOIB. 

Al) ! quel beau jour luit pour moi ! 
)Lc destin le plus doux a comblé mon envie. 
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TOUS. 

Joaîs«oos sans tourment, 
Le bonheur ooas attend. 

CBceun G^ninAL. 

Partons , partons , etc. 



TIN d'azeMIA. 
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MARIAGE D'ANTONIO, 

DIVERTISSEMENT EN UN ACTE, 

MÊLÉ O An lETT ES, 

Pà& fiu Madame DE BEAUNOIR, 

MUSIQUE DE M^'^ GBfiTBT. 

Représenté , pour la première fois , sur le Théâtre-Italien , 

le s6 jnillet 1786. 



V 



A MONSIEUR LE MARQUIS 

DE BOULAINVILLIERS, 

Conseiller dn Roi en tous ses conseils, prévôt de Paris, 
grand 'croix honoraire de l'Ordre royal et militaire de 
Saiot-Louis. 



M 



ON SIEUR 9 



Je ne vous offre qu'un petit bouquet de 
fleurs des champs; mais ce bouquet est d*un 
grand prix pour moi, s'il vous est une preuve 
de la reconnaissance que je vous dois pourleji 
bontés dont vous honorez mon mari* et du 
proibnd respect avec lequel j'ai Thonncur 
d'être , 



MONSIEVE , 

Voue tiès>bnmble et très-obcissaivte 
servante , 

ce. DE BEAUNOIR. 



^7- 



AVIS DE L'AUTEUR. 



Un Journaliste , connu par la pureté de son 
goût et la sévérité de ses jugemens, en ren- 
dant compte de cet ouvrage^ a dit : Madame 
de Beaunoir ne s* est pas donné la peine d*y 
coudre une intrigue. J'ai été aussi fâchée qu'é- 
tonnée de cette réflexion : il n'est rien que je 
ne fasse pour mériter la continuation des bon tés 
dont le public daigne honorer mes faibles 
ouvrages : il n'est pas de peine qui me coûte 
pour lui en prouver toute ma reconnaissance. 
Si je ne fais pas mieux 9 c'est que je suis 
encore loin de la perfection : si je n'ai pas 
surchargé cet ou vrage d'une intrigue, c'estqu'il 
n'en était pas susceptible; c'est qu*un diver- 
tissement n'est pas une comédie, et que 
c'étfiit sous ce seul titre que je le présentais 
au public. Je n'at pas eu d'autre prétention 
que de fournir une simple toile aux jeunes 
pinceaux de mademoiselle Grétry; etpouvais- 
je mieux choisir qu'une romance charmante 
d'un des plus beaux ouvrages de son illustre 
père. 



AVIS. 3i9 

Le public m*a jugée avec plus d'indulgencq 
que le jouroaliste , et m'a prouvé qu'il me 
savait gré des jeunes talens , dont il me devait 
l'heureux développement , et dont il a droit 
de concevoir les espérances les plus grandes. 



PERSONNAGES. 



MATHURIN , rieux fermier. 
MATHURINE , femme de Mathurin. 
NICOLAS 9 fermier. 
La hèeb NICOLAS, femme de Nicolas. 
COLETTE, ) „.,, , ^. , 
THÉRÈSE ( Nicolas. 

ANTONIo' i P«lil»-fiJs <îe Mathurin. 

Le tabellion. 

Un PAGE de la comtesse de Flandre. 

Paysans, paysannes. 



La scène se passe dans le village de Mathurin. 



LE 



MARIAGE D'ANTONIO, 

DIVERTISSEMENT. 



Le théâtre représente l'intériear de la chaamière de 

Nicolas. 



SCÈNE I. 



THÉRÈSE, COLETTE. 

COLETTB, attachant sur la tête de ihéièse le chapeau 

de mariée. 

ARIETTE. 

vxuE ce chapean , dont je pare ta tête , 
Ma soeur, ma sœur, 
Soit le gage de tou bonheur : 
C'est l'amitié qui te l'apprête , 
Il est le prix de la candeur. 
Ou dit qu'à la ville « 
L'intérêt en pince mille , 
Qui se flétrissent en un jour ; 
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Mais au hameau , mais au village y 

Le chapeau de mariage 
Est b couronne de Tarnoor. 



THEBBSE. 



C'est Tamitié qui me la pose ^ c*est l'amour 
qui me la donne. 

COLETTE. 

* Hélas! 

THéftESti. 

Tu soupires 5 Colette. 

COLETTE. 

Tout ce qui m'entoure est heureux. 

THÉAESE. 

Ne Tes-tu pas aussi ? 

COLETTE. 

Crois-tu donc que je puisse voir sans trou- 
ble le renouvellement du mariage du vieux 
Mathurin et de la bonne Mathurine? 

THÉRÈSE. 

Parle plus Vrai, c'est moins le renouvelle- 
ment du mariage du vieux Mathurin , que le 
mien avec Antoine, qui te fait soupirer. 

COLETTE. 

Je crois que oui : encore si mon petit Anto- 
nio était ici, il me ferait danser à ta noce, 
nous causerions ensemble , sans que ma mère 
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>,vÎQt nous séparer et nous gronder. Mais s'en 
aller la veille de la noce de son grand-père , 
de son frère! et pourquoi? pour conduire, 
il est vrai) un malheureux aveugle; mais il 
m'avait tant promis de revenir aujourd'hui. 

THÉRÈSE. 

Il est encore de bien bonne heure. 

COLETTE. 

C'est égal, il devrait déjà être ici. 

THÉAÈSB. 

Colette... 

COLETTE. 

Thérèse... 

DUO DIALOGUÉ. 

TBÉBÈSE. 

Asprèâ d' Antonio qu'éproare donc ton cœor ?, 

COLETTE. 

Un trouble , pn embarras extrême. 

THinèsE. 
Quand ta le vois, qa'éproa?es-ta,.nA sœur? 

COLETTE. 

Un plaisir ga'il ressent de même. 

THÉRÀSC. 

Quand il te quitte ? 

COLETTE 

Une vive douleur. 
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THÉBÈ8E. 

Qoaiid il revient? 

COLETTE. 

Le comble du bonheur. 

THÉnÈSE. 

Comment Tois-tn sou absence ? 

COLETTE. 

Avec impatience. 

TH^BèSE. 

Comment vois-tn son retour ? 

COLETTE. 

Comme nn beau jour. 

THÉBÈSE. 

Ah ! Colette ! 
Ah ! pauvrette ! 
A ton tour, 
Ton cceur connaît Tamour. 

COLETTE. 

Quoi ! ma soeur, c'est là de l'amour? 

THÉBÈSE. 

Oui , ma soeur, c'est Ih de l'amour. 
COLETTE. 

Eh bien! tant mieux , si j'ai de Tamour 
pour Antonio 5 je gagerais qu'Antooio en a 
pour moi; je m'en informerai , et si nous 
nous aimons, il faudra bien qu'on nous marie. 
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THÉRESIÇ. 

Vous êtes encore bien jeunes tous deux 9 
passe encore si tu avais mon âge... 

COLETTE. 

Effectivement, je serais beaucoup plus âgée 
avec un an de plus. 

THÉRÈSE. 

Ne te fâche pas, ma pauvre Colette, je 
donnerais tout, tout, excepté mon cher An- 
toine, pour que nos deux noces se fissent le 
même jour : mais on m'attend chez Mathu- 
rine, c'est le lieu du rendcz-YOUs, et j'y vole; 
de la joie, ma petite sœur, de la joie; tu 
aimes Antonio, et je gagerais qu'il t'adore. 

SCÈNE II. 

COLETTE. 

ARIETTE DE RRÂTOUâE. 

Ah ! quel plaisir 1 ab 1 qael bonheur ! 
S'il est bien vrai qu'Antonio partage 
Le sentiment qui maîtrise mon cœur ! 

Toujours constant , jamais volage , 

Le tems même cpii tout ravage , 
Ne fera qu'augmenter son ardeur. 

Ah ! quel plaisir ! ah ! quel bonheur ! 
Op.-Com. en prose. 6. 28 
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S'il est bien vrai qu'Antonio partage 
Le sentiment qui maîtrise mon cœur ! 

Mais je ne me trompe pas, c'est lui; ouî^ 
c'est lui... 



SCÈNE III. 

COLETTE, ANTONIO. 

ANTONIO. 

N 

£b! bonjour, bonjour , ma petite Colette. 

COLETTE. 

Bonjour. 

ANTONIO. 

Tu me dis cela bien froidement. 

COLETTE. 

C'est que je te boudv. 

ANTONIO. 

Pourquoi ? 

COLETTE. 

Parce que tu es un méchant. 

ANTONIO. 

Moi? 

COLETTE. 

Toi 9 tu me quittes pour aller conduire un 
malheureux aveugle. 
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▲VTOlflO. 

II disait qu'il avait besoin de moi pour un 
seul jour , pouvais-je le refuser ? et puis si tu 
savais 9 Colette , ce pauvre aveugle n'était 
ni pauvre ni aveugle. 

COLETTE. 

^Que veur-tu donc dire? 

ANTONIO. 

C'est que cette histoire est belle 9 mais bien 
belle: d'abord cet aveugle était un noble trou- 
badour, qui cherchait partout son Roi; et 
puis son Roi était enfermé 9 sans que per- 
sonne ep sût rien , dans la grand^f^our qui 
est là-haut: et pour le découvrir sans donner 
de soupçon à personne, ce troubadour con- 
trefesait l'aveugle 9 et s'en allait raclant de 
son violon, pour faire chanter les valets et 
danser les jeunes filles. C'est un urave homme 
en vérité, bien gaT, bien jovial, et qui 
chante... ah! dame. 

COLETTE. 

Hé bien ! a-t-il découvert son Roi ? 

ANTONIO. 

11 a fait plus; il l'a délivré avec l'aide d'une 
grande et belle dame quî s'est trouvée là bien 
heureusement ; ils ont joué un drôle de tour 
au gouverneur du château, et puis ils ont 
forcé le château, et puis... |e te conterai taut 
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cela. Ils sont dans Tivresse du plaisir, dans 
la joie... mais comme je n'en vois pas où je 
ne vois pas ma Colette y je les ai tous laissés 
là, sans leur dire adieu, et me voilà... Es- 
tu encore fdchée ? 

COLETTE. 

Est-ce que ça peut durer si long-tems? ça 
fait trop de mal ? 

▲ IfTOmO, l'embrassant. 

Ma petite Colette ! 

COLETTE. 

Prends bien garde à ma mère. 

ANTONIO. 

Et mon frère , et ta sœur? 

COLETTE. 

Il sont tous gais comme pinçons. 

ANTONIO. 

C'est qu'ils sont bien heureux , Colette , 
c'est qu'ils sont amoureux. 

COLETTE. 

Certainement : écoute-moi, Antonio, sais- 
tu ce que c'est que l'amour , toi ? 

ANTONIO. 

Non. 

COLETTE. 

Tu n'es donc pas amoureux? 
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ANTONIO. 

A moins que ce ne soit de toi. 

C OLBTTE. 

Je vais bien vite le savoir. 

ANTONIO. 

Comment cela? 

COLETTE. 

Réponds-moi seulement. 



D€0 DIALOGUE. 



*' COLETTE. 

Près de moi , rooQ ami , dis , que ressent ton cœur ? 

A9TONIO. 

Un trouble , un embarras extrême. 

COLETTE. 

Quand tu me vois , qu'éjnrouve encor ton cœur ? 

A9TOSIO. 

Un plaisir, un bonheur suprême. 

COLETTE. 

Quand Je te quitte ? 

AHTOlilIO. . 

Une vive douleur. 

• COLETTE. 

Quand je reviens? 

ASTOHIO. 

Le comble du bonheur. 

28. 
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COLETTE. 

Commem vois-tu mon absence ? 

AHTORIO. 

Avec impatience. 

COLBTTE. 

Comment vois-ta mon retour ? 

ARTOVIO. 

Comme un bean jour. 

COLETTE. 

Pour Colette 
Satisfaite 
En ce jour 
Ton cceur connaît l'amour. 

AVTOIIIO. 

Tout cela c'est donc de l'amour ? 

COLETTE. 

Oui , pour moi tu sens de l'amour. 
ANTONIO. 

Que je suis content I 

COLETTE. 

Ah ! ciel , yoicî ma mère. 




SCENE IV. 3F3r 

SCÈNE IV. 

LA MÈRE NICOLAS^ COLETTE, 

ANTONIO. 

Là mère NICOLAS. 

CoMUENT.... c^est Antonio ^ déjà de retour? 

ANTONIO. 

Pour vous servir. 

LA MERE NICOLAS^ 

Tu as bien vite quitté ce pauvre aveugle.. 

ANTONIO. 

C'est qu'il n'avait plus besoin de moi , et 
que moi j'avais besoin d'être à la noce de mon 
frère. 

LA MÈRE NICOLAS. 

On n'eût peut-être pas osé la faire sans toi. 

ANTONIO. 

El quî est-ce qui aurait fait danser Colette? 

LA MÈRE NICOLAS. 

Est-ce qu'il n'y a que toi de garçon daiis le 
village? 

ANTONIO. 

Est-ce que Je ne suis pas le premier garçon 
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de la noce ? Colette en est la première fille , 
c'est à moi à lui donner la main. 

LA HÈRE NICOLAS. 

Ah! ah! 

ANTONIO. 

Et puis VOUS ne sayez pas une chose ? 

LA MÈRE NICOLAS. 

Qu'est-ce que c'est? 

ANTONIO. 

C'est que je suis amoureux de Colette. 

LA MÈRE NICOLAS. 

Vraiment? 

ANTONIO. 

C'est sûr.... ainsi vous voyez bien qu'il faut 
que je l'épouse. 

LA MÈRE NICOLAS. 

Je ne vois pas du tout cela, moi. 

ANTONIO. 

Ne se raarie-t-on pas quand on s'aime ? 

LA MÈRE NICOLAS. 

Cela ne suffit pas. 

ANTONIO. 

N'est-ce pas à cause que mon frère est l'a- 
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moureux de Thérèse que vous les mariez ea- 
senible ? 

LA MÈKB NICOLAS. 

C'est parce que Mathurlu leur cède sa ferme 
des Coteaux. 

ANTONIO. 

Mais s'ils ne s'aimaient pas , est-ce qu'ils 
pourraient se marier? 

LA ME&B NICOLAS. 

Mais est-ce que Colette t'aime ? 

COLETTE. 

De tout son cœur, ma mère. 

LA MÈRE NICOLAS. 

Ah ! ah l voilà qui est fort bon à savoir : eh 
bien! moi 9 je vous défends de vous parler^ 
de danser ensemble ^ de vous donner même 
le bras. 

COLETT B. 

Mais ma mère... 

LA MÈRE NICOLAS. 

Paix. 

ANTONIO. 

Quoi... 

LA MÈRE NICOLAS. 

Tais-toi : n'avez-vous pas de honte d^être 
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amoareux à votre âgé , sans ma permission ? 
et se le direencore, se le dire !... 



ROMANCE. 

COLETTE. 

Je ne croyais pas yods déplaire , 
En lui disant qae je Taimais ^ 
Est>il donc possible de taire 
Tout ramoor que Pon ressent? mais , 
Mais ma mère , 
Calmez TOtre colère. 

En vain â Técoater je trouvais mille appas : 
A la fête 
Qu'on apprête 
Je lui donnerai le bras ; 
Mais , mais , nous ue nous parlerons pas. 

AHTOHIO. 

Il est si doux , lorsque Ton aime , 
De se le dire à tous momens , 
Que je sens un tourment extrême. 
En lui taisant mes sentimens. 
Mais , mais , ma mère , 
Pour ne pas vous déplaire , 
Je ne vanterai plus ses charmes , ses appas. 
A la fête 
Qu'on apprête 
Nous ne nous parlerons pas , 
Mais , mais , nous nous doonerons le bras. 
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LA MÈBE SIGOLAS. 

A la fête 

Qu'on apprête 
^ 1 Vous ne vous parlerez pas , 
^ / Ni oe vous donnerez le bras. 

fi , 

» \ COLETTE, ANTOBIO. 

" ' A la fête 

Qu'on apprête 
Nous ne nous parlerons pas , 
Mais , nous nous donnerons le bras. 

SCÈNE V. 

NICOLAS, LA MÈRE NICOLAS, 
COLETTE, ANTONIO. 

QDATUOA DlÂLOGUé. 

(Nicolas et la mère Nicolas, sur la gauche du théâtre, chan- 
tent à toute voix , tandis que Colette et Antonio sur la droite 
et se lournant le dos, chantent leur partie en sourdine.) 

BlCOLAfi. 
D'où vient ce bruit , cette nimeur ? 

LA MÈRE mCOLAS. 

Ma colère est extrême. 

NICOLAS. 

Là , là , qui cause ta fureur ? 

LA MÈRE niCOLAS. 

Cette morveuse Taime. 
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vicoLÂi. 
Elle partage son ardeur ? 

LA MÈBE NICOLAS. 

Elle l'aime de même. 

EIICOLAS. 

Taot mieux, 
Tant mieux , 
J'en suis joyeux. 

ENSEMBLE. < 

LA MÈRE «ICOLAS. 

Tant pis , 
Taot pis , 
Coimnent tu ris ? 

BICOLAS. 

Soi3 pour eux plus indulgeote. 

LA MÈRE BICOLAS. 

Âb ! que tu m'impatiente ! 
Ne faui-il pas les marier demain ? 

BICOLAS. 

Plus tât aujourdliui que demain. 

ABTOBIO. 

Ton cœur ? 

COLETTE. 

Palpite. 

ABTOBIO. 

La peur ? 

COLETTE. 

L'agite. 
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▲ VTONIO, COLETTE. 

Parlons tous bas , 
Si bas , si bas , 
Qu'ils ne nous entendent pas. 

■ ICOLAS. 

Ta Colette 
^ 1 Est si gentillette ; 

^ 1 Peut-on trop tôt faire Tamour ? 

H I LA MEBE «ICOLAS. 

r" I 

" ■ Ma Colette 

Est par trop jeunette , 
Et c'est trop tôt faire TamoBr. 

MIGOLAS. \ 

Rassure-toi, mon pauvre Anlonio^ rassure- 
toi : notre femme est un peu bavarde, un peu 
criarde ; mais dans le fond c'est une bonne 
diablesse, et tu verras qu'avant deux ou trois 
ans elle entendra raison. 



Op.-Com. en pro&«. 6. 29 



938 LE MARlAdfi ïfkViTOVlO, 

SCÈNE VI. 

MATHURIN, MATHIJRINE, NICOLAS, 
LA MÈRE NICOLAS, ANTOINE, THÉr 
RÈSE, COLETTE, ANTONIO, LE TA- 
BELLION. 

( Les paysans amènent, en chantant el en dansant', Mathurin , 
Mathurine, Antoine et Colette,) 

CHOEUR DI PAYSANS. 

Chahtoss ces jeunes amans , 
Célébrons ces époux constani. 

LE TABEI.LI01I., 

Chaque âge 
A son avantage , 
Chaque saison a sa douceur. 

MATHUIII5. 

L'amour est pour la jeunesse. 

ABITOIRE. 

L'amitié pour la vieillesse. 

tE TABELLIOa. 

Le plaisir mène an bonheur. 

MATHUBIIIE. 

Le printems brille avant Tautomoe. 



TBÉRÈSF. 



Flore pâlit devant Pomone. 
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LE TÂBELLIOV. 

Et le fruit remplace la fleur. 

CHOEtJll. 

c 

CbaotoDS ces jeunes attiaito , 
Célébrons ces époux constant. 

LE TÂB>BtI^|ON. 

Venez , mes enfai^^ yrexiez'mr ce ^contrat 
consacrer yotre bxMnheur , et taub Iq^$9 vous 
le signerez... mais par ordre... par ordre... 
D'abord les parens du cblé du futur^ ensuite 
ceux du côté de la future ^ tlt èfaàcun selon 
son degré plus ou moins prodhe de parenté. . . 
A vous d*abord , AiatfanTiii , comme grand- 
père du futur ; et vu que soin|^eet sa mère 
sont morts 9 on se pA&aera delÂur signature.*. 
A vous, Mathurine... bien. . 

QDÀTtÛll tlALoiàioi. 

( Aussitôt qu'Anloine et Tilijéi$è|ttt ont signé le contrat^ ils re- 
viennent occuper le milieu du théâtre. Antonio et Colette, 
qui se sont impercepliUiéiiftftft i'a|>p¥ë>cliéi>^fttH>fUent, sur 
un des cotés du théâtre., l«iirs ear«MO»-|èi hhiw» <b$nis. Le 
Tubellion, occupant l'autre côté, fait à la mère Nicolas la 
lecture du contrat, dont <èUiB |)ttàit discuter quelques ar- 
licles avec Mathurine. Nicolit^, fmi rit dçs jnnojMintes ca- 
resses de Colette et d'AAtoirîo , les 'dérobe taiit qu'il peut 
à la vue de la mère VSfé4Hts:) ■ ' >'' 



> / 



AHTOIHE, THÉRÈSE, 

I ' ' ' 

/ 

Nous voilà douc.i^oQx,, 
Ah ! que ce titre est doux ! 
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ABTOmO, COLETTE. 

Ail ! que ce titre est doux ! 

ABTOIBE. 

T'aimer et te plbire 
Sera mon ouique soin. 

THÉRÈSE. 

Si je te suis tbajonra chère , 
De qfxoi pais-je aToir besoin^' 

ABTOBIO. 

Comme mon frère 
Je veux te plaire. 

COLETTE. 

Comme ma sœur 
Je veux faire ton boubeor. 

TOUS QUATRE. 

De notre ardeur, de nos amoui[S, 
Non ) rien n'arrêtera le cours. 

TBésisE. 

Cette main que je presse , 
Vient de signer mon bonheur. 

ABTOIVE. 

Cette main que je baise , 
L'avait gravé dans mon coeur. 

ABTOBIO. 

Donne ta main que je la baiie. 

COLETTE. 

Bien doueeibent.' 
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ASTONIO. 

Bien tendremeot. 

COLETT^. 

• ^ ■ * 

Donne ta main que je la presse. 

■ ; J- î 

ANTOniO. 

Bien tendrement. 

COLETXe. ^ 

Bien doucement. 

CHOEUR DE PAT8A1IS i en sôUràine. 

Prenez bien garde , " . 

Parlez ions 'bas;- ' 

La mère NicoIftS 
Vous regarde. 

ADTOIBE. 

Que ce dous baiser soit le g^e 
De ma iidélitè. 

Que ce doux baiser soit Fîmage •: 

De ma félicité. 

▲STOiSiio, tout^mu. 

Il prend un kaiser , Colette , 
Colette , en sens-tu le prijc ? 

COLETTE, trowblëe 

AlIXOV^XX. . 
. Le preudrai-ie aqssi , Colette ? 

* ■ » I 



f : 

■ 1 
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COLETTE. 

Preods-le donc bieu en cachette. 

ABTORIO. 

Il est pris. 

CHOeun DE PATSAHS. 

Prenez bien garde, 
Parlez tout bas ; 
La mère Nicolas 
Vous regarde. 

ASTOIHE, THÉRÈSE. 

Da bonheur goûtons l'ivresse , 
Tout comble nos vœux. 
Que je suis aise 1 
g 1 Que je suis aise! 

S y Ah ! que Thymcn nous rend heureux ! 

et \ ARTOltlO, COLETTE. 

r* J Du bonheur goûtons Tivresse , 
Fesons comme eux , 
Que je suis aise ! 
Que je suis aise ! 
Ah ! que Tamour peut rendre heureux ! 

lA MÈ&B BICOLàSj surprenant Antonio et Colette, 

et les séparant. 

Je vous y prends donc encore : voulez- 
Tous bien passer par ici 5 petite sournoise... 

MATHUR'IN. 

Pourquoi donc séparer ces pauvres enfans? 
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LA VÈRB NICOLAS. 

Ils s'aiment. 

HÀTBVEIK. 

Tant mieux. 

LÀ MÈ&B N IGOIAS. 

Ils veulent se marier. 

MÀTBUEIN. 

, Ils ont raison. 

LA MÈRE NICOLAS. 

Ce sont deux enfans. 

MATBUEIN. 

Ils grandiront. 

LA MEEB NICOLAS. 

Ils n'ont rien. 

MATBUEIN. 

Ils en gagneront. 

NICOLAS. 

Vois donc, femmc^ qu'en les mariant tout 
do suite, nous épargnerons les frais d'une 
noce. 

LA MÈBB NICOLAS. 

Oui , nous épargnerons un repas pour les 
nourrir ensuite toute l'année. 

ANTOINE. 

Je les mettrai de moitié dans ma ferme. 
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Fais bon usage 
De ce trésor. 

AIITOICIO9 dcmoe une de ses bonrses à Maibarin , une 
autre à son frère , et la troisième Sl Colette. 

Mon père , voilà la dette de la nature et de 
la reconnaissance. Mon frère , Yoici celle de 
Tamitié... O ma Colette , daigne accepter le 
dernier don de Tamour. 

Ll MEEE NICOLAS. 

Pourquoi donc donner ainsi tout son or ? 

' A9T0NI0. 

Qu'ai-je besoin de tout cet or ? 
Ma Colette était ma richesse ; 

Un m'enlevant sa tendresse 

On m'enlève mon trésor. 

Souflfrez que je le partage , 

Adieu vous dis sans retour, 

N'emporte de ce village 
Que mon amour. 

RIGOLAS. 

Consens à leur mariage. 

ABTOISE. 

Laissez- vous fléchir.' 

MATHUniH. 

Aoricz-vous donc le courage 
De le laisser partir? 

ANTOISe. 

Voyez , voyez comme il l'aime! 



SCÈNE VIII. 347 

Colette Taime de même. 

LA MÈRE NICOLAS. 

Ce sont dieux «nfans. 

CBGBUB GÉNÉBAL. 

Ils s'aimeront plus long-tems. 

MATHURIH, AHTOIHE, présentant à la mère Nicolas les 
deux bourses que leur a donnces Antonio. 

Pour leur méoage 
Voilà de l'or ; 
Que faut-il encor? 

LA MÈBE BIGOLAS. 

Un peu pluj d'âge ; 
Ce soot deux enfans. 

CHOEUB. 

Ils s'aimetoot phis long-tems, 
NICOLAS. 

Écoute donc 9 femme 9 tu es la maîtresse , 
c^est juste ça : mais je suis le maître aussi moi. 
Ces deux enfans s*aiment, c^est naturel , ils 
veulent se marier, ils ont raison; tout le 
monde le désire, moi je le veux, et je les 
unis. 

( Ânton*o et Coletu saisissent chacun une des maîni de la 
mère Nicolas , qu'ils airosent de larmes et couvrent de 
haisers. } 



348 LE MÂBI^GE D'ANTONIO. 

ANTONIO. 

C'est de vous , de vous seule que je veux 
tenir ma Colette. 

COLETTE. 

Si vous me refusez votre consentement , 
j'en mourrai ; mais je n'obéirai qu*à ma 'mère. 

LA IIÈBE NICOLAS. 

Ils m'attendrissent... Allons, puisque ton 
père 9 puisque tout le monde le veut 9 mariez- 
vous 9 mes enfansy mariez- vous 9 aimez-vous 
toujours, et soyez long-tems heureux. 

VAUDEVILLE. 

COLETTE. 

Dès les premiers jours du pi intems , 
Od voit sourire la nature , 
L'ormeau se boutonoe , et dos champs _ 
Se couvrent déjà de verdure. 
Le moineau franc, sur nos buissons 
D'amour entonne le langage. 
Il est des fleurs de tontes les saisons , 
Il est des amours de tout âge. 

MATHUniN. 

Je compte quatre-vingts printems , 
Et d'amour mon cœur brûle encore. 

MATHURIRE. 

Ta Mathurine en compte autant, 
jbt ta Mathurine t'adore. 
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Les jem glissent sur les glaçons , 
Les ris profitent d'an orage. 
S'il est des fleurs de toutes les saisons , 
Il es^ des amours de tout âge. 

THÉBtsE. 

La jeune Iris dit que l'amour 
N'aime qu'un léger badinage ; 
Gertnide soutient â son tour, 
Que l'amour est un dieurfort sage ; 
Chacunie d'elles a ses raisons 
Pour tenir un pareil langage. 
S'il est des fleurs de toutes les saisoûs, 
Il est des plaisirs de tout âge. 

ASTOSIOi au public. 

Le tems seul mûrit les taleia»; 
'Aux bords que le Pennesss arrose , 
On cueille , en marchant à pas lents , 
La violette avant la rose. 
Ce n'est qu'instru't par vos leçons 
Qu'on peut mériter vos sufirages. 
11 est des fleurs de toutes les saisons , 
11 est des talens de tout âge. 

CHOeUB GÉtlÉBAl. 

U est des fleurs de toutes les Saisons , 
Il est des talens de tout âge. 



PI» DV MABIAOS d'AITOSIO. 

Op.-Com. en prose. 6. 3o 
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